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Le 1'^ septembre, tandis que le curé de 
Montereau faisait transporter dans spn^église, 
par quelques mendians de la ville, lecprps.de 
Jean duc de Bourgogne , renfermé dai^s Ja 
bière des pauvres, encore tout souillé de son 
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sang , et vêtii de ses liouzeaulx et de son pour- 
point , les gens du Dauphin attaquèrent le châ- 
teau où s'étaient renfermés plusieurs serviteurs 
du Due , sans munitions et sans artillerie: Après 
quelques coups de canon, ils furent sommés de 
se rendre ; le sire Jean de la Tremoille et le 
sire de ])rejafchàtel ne savaient point ce qui 
était advenu à leur naaître; ils le croyaient 
seulement prisonnier du Dauphin. Ils répon- 
dirent que ce château leur avait été confié par 
le duc de Bourgogne , et qu'ils ne le rendraient 
que sur son oi*dre. Pour lors , on amena , de- 
vant la porte, Antoine de Vergy, pris la 
veille sur le pont : « Frères , leur dit-il , mon- 
» seigneur le Dauphin m'oidonne de vous dire 
« que vous lui rendiez cette forteresse. Si vous 
» ne te faites, et qu'il vous prenne par force, 
» il vous fera trancher la tête. Si, au contraire, 
» vous la lui rendez, et que vous suiviez son 
» parti , il vous fera du hien , et vous donnera 
» A»^ part dans les offices du royaume. — 
♦) Saviez^vous des nouvelles de monseigneur? » 
répendirént-ils. Il montra la terre de «on doigt, 
et ajoute : ec Je vous conseille de rendre le châ- 
« teau. » Ils refusèrent encore. Les chevaliers 
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^ P^^phiii leur jdireat : « Proposez vas Mn- 
y ditiocM». p Ih revinr&Dt iin moment après, 
^ppopt^iM; par écrit less articles quils deman^ 
4ai90t : e étaient là Mberté dé leur Duc et de 
$és serviteurs , la garantie des biens et meubles 
qui se trouvaient au château, un délai de quinze 
jours, afiii de faire venir leurs dievaui, et un 
sÀii^-conduiit pour s'en aller ou bon leur mmr 
blerait ^. \ 

n leur fut jnépondu qu'ils n'eussent plus k 
parler du duc de Boui^ogo^ qui ne pouvait 
leur ^tre rendu > que ses serviteurs étaient çvir 
spnniers de mpngeigwur I^ ]D/»upbin , qui les 
trait^iiit bien, et leur domierait dés offices 
dans le royaume ; que ce qui appartenait au 
Duc dans le cbàteau serait remis par ioveataire 
aux gens du Daupbiu , qui ^n /signeraient quit 
tance , et que , quant à eux , on allait les conr 
duire à Bray. Ils ace^ptèrent, et s'y rendirent 
sur4&chianp. La dame de Giac et Jossequin ^ 
qui étaient dans le château , restèrent avec le 
Dauphin et passèrent dans son parti. 

' Monstrelet. — Lefebvre de Saiat-Remj. — Mé- 
moires de France et de Bourgogne. — Heaterus. 

I. 



4 pr'emiers effets 

Dès que le sire de Neufchâtel fut à Bray , il 
écrivit au roi , à la duchesse de Bourgogne , au 
comte de Charolais , à la ville de Paris, et aux 
autres bonnes villep, pour leur rendre compte 
du crime commis sur la personne du duc de 
Bourgogne. 

Lorsque là nouvelle fut connue à Troyes , la 
reine et le conseil du roi envoyèrent aussitôt 
Jean Mercier à la duchesse de Bourgogne, en 
lui écrivant ^ qu elle mandat le plus tôt possible 
auprès du roi et pour sa défense les chevaliers, 
les vassaux , les hommes d'armes de son duché. 
Comme on craignait de lui porter un trop 
rude coiip, le roi et la reine lui disaient seu- 
lement que son mari avait été blessé et retenu 
prisonnier. Jean Mercier était chargé de la 
préparer doucement à recevoir la triste nou- 
velle. 

La Duchesse obéit à l'ordre qu'elle recevait ; 
et en même temps elle envoya une ambassade 
solennelle au roi , pour demander justice et 
vengeance de la trahison consommée sur la 
personne de son seigneur et mari. Elle fit partir 

» Lettres du roi et de la reine , i5 septembre. 
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aussi messire Gauthier de Rupes, et quelques 
autres serviteurs , pour aller trouver son fils 
en Flandre; enfin elle informa par lettres et 
ambassades , le pape et les princes de la chré- 
tienté , de ce déplorable événement. 

Le comte de Charolais était à Gànd lorsque 
le message du sire de Neufchâtel lui arriva. Sa 
douleur fut grande; ses gouverneurs et son 
conseil ne pouvaient le calmer, ni sécher ses 
larmes ; il ne voulait voir personne. « Michelle, 
» dit-il à sa femme, votre frère a assassiné mon 
» père. » La. pauvre princesse ressentit vive^- 
ment ces paroles : outrp qu'elle était d'un excel- 
lent naturel , elle craignait que ce malheur lui 
ôtât à jamais le co&ur de son mari qu'elle ai- 
mait tant. Cependant lui-même la consola » et 
lui montra plus d'afiection que jamais. 

Le nouveau Duc avait vingt-trois ans; mal- 
gré sa jeunesse, il se mpntra tout aussitôt 
animé du ferme désir de venger son père et de 
se maintenir dans une puissance que sûrement 
le parti du, Dauphin allait s'efforcer de détruire. 
Après avoir consulté son conseil et les gens de 
Gand, d'Ypres et de Bruges, il prit, comme 
unique héritier du duc J ean , les titres de tou- 
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tes ses seiglietiH^ ; ptiis i) ^ rëïldit ft MàHiiès , 
dû il eut tine cônfélnglice âtfec le dtrc de Brabant 
Bon cottsîn , Je^âtt^ de Bavière son 6iïc\ls , le diic 
die Glèves i$6n l)i3àù--frèi^ , et k croiâtei^ de 
Hainault. Dans cette as^mblëë de ÊkInUlë , il 
sembla ijli'îl fallait avant tout traiter avec le 
roi d'Ategléterre 6t s'ateuref soii àllîiiiîice ; des 
umbassadeUt^ lui furent àtniitôt enVôyéè^. 

Le Duc vint ensuite à Lille ; ce fut là cju'il 
r^t lêft députés de Paris. Là nouvelle de la 
mort de son |)èrè àVait jprbdiiit tilie îndignàtioti 
générale dàkiiis cette ville, qui feé voyait par-là 
livrée à dés màllieurs teiribleà et inévitables. 
Dès le i3 septembre, lé comté dé Sâîtit-Pol 
itait téuni dans la chanlbre du pârlemeiit le 
ijiancelier , plusieurs nobles èàpitainéè et gens 
d'armes, le prévôt de Paris, le prévôt des 
nttarchands , d^àutres Conseillers et officiers du 
roi, des bourgeois et des faabitanS en grand 
ttothbre. Ils prêtèrent serment de lui obéir 
^bttitne au lieutenant dit roi dé l'assister et 
dé s*enténdre avec lui pour la garde , îa coh- 

» Heutertks. — i- Moiïstrelet. — Lefelrvre de Saint- 
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ser?atk>n çt la défease db la ville , et généra- 
lemetit pour la cooservfitiQn et défense du 
royaume : de ifé»i$ter de tout leur pouvoir 
aiuL damuables projets et entpepriseâ des cri- 
minels ^ séditieux, iafracteurs de la paix ef de 
Tuaiou, coûspkateursy coupables et consea* 
tans à Thomicide du feu duc de Bourgogne : 
d'en poursuivre Jia vengeance et la réparation . : 
de vivre et mourir avec le comte de Saint-Pol 
dans cette poui*suite : de dénoncer et accuœr 
en justice tous ceux qui voudraient soutenir et 
aider lesdits criminels, et de ne faire aucun 
traité partiel k ce sujet saos. le ^ consentement 

l'un de l'autre. 

C'est ce serment <;[ue msaître de Morvilliera » 

premier président du parlement, vint porter 
au duc Philippe, taudis que d'autres envoyés 
allaient à Dijon le présenter h la duphes^e Mar-' 
guérite. 

Le Duc répondit aux Parisiens , et écrivît^atix 
autres bonnes viUes, qu'il espérait leur faire 
avoir trêve avec les Anglais , et que si elles 
voulaient lui envoyer des députés le 1 7 d'octo- 
bre à Arras , on aviserait à ce qu'il convenait 
de faire. Rien n'était plus pressant, en effet, 
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Voici ce qu'il proposa: 1°. d'épouser ma- 
dame Catherine , sans imposer aucune charge 
au royaume ; 2*". de laisser au roi Qiarles 
la jouissance de sa couronne ot les revenus 
du royaume pendant sa vie; S"", qu'après 
sa mort , la couronne de France serait dévolue 
à jamais au roi Henri et à ses héritiers; 
4'''. qu'à cause de la maladie du roi qui 
Tenipêchait de vaquer au gouvernement, le 
roi d'Angleterre prendrait le titre et l'au- 
torité de régent; 5"". que les princes, les 
grands , les communes , les bourgeois , prête- 
raient serment au roi d'Angleterre comwç 
régent , et s'engageraient A le reconnaître pour 
:M>uverain après la mort du roi Charles. 

Le duc Philippe signa des lettres patentes 
par lesquelles il approuvait ces articles et pro- 
naettait de les appuyer au conseil du roi{ eu 
niême temps il conclut un traité quî por- 
tait: 

, 1 ". Qu'un des frères du roi Henri épouserait 
une sœur du Duc ; 

2°. Que le roi et le Duc s'aimeraient et sas 
sisteraient comme frères ; 

3**. Qu'ils poursuivraient ensemi^le la pu- 
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nition du Dauphin et des autres meurtriers 
du duc Jean ; 

4\ Que si le Dauphin ou Quelque ftutte 
desdità ineùrtriët*s était fait prisonnier, il ne 
pourrait être relâché sans le coiiàëlitettieiit 
du DucJ 

5\ Que lé roi d'Angleterre àsâigttérait ati 
Duc et à thadakne MichfeUe sa femme, dèi 
terrés j^biir vingt mille livres de rente , dont 
homn\age lui serait fait. 

Moyennant ées cdttditiôiîs, uiie trêve fut 
accordée du 24 décembre au ^"^ mars; le 
Dauphin et ses partisans en étaient formel- 
lement éxce]ptés. En rhôme temps le duc de 
Bourgogne assemblait ses vasèàu^ et ses 
homMés d'artnes pour faire une guerre vigou- 
reuse aux Dauphinois. Ils venaient de snr^ 
prendre la ville de Roye. Messire de Luxem- 
bourg se hâta d'aller l'assiéger avant qu'ils y 
fussent encore bien établis. En eflfet, ils ne 
purent s'y défétidre long-temps, et il ^ leur fut 
accordé de sortir saufs de corps et de biens; 
un sauf-coiiduit leur fut donné, et le sire 
Hector de Saveuse fut chargé de les escorter. 

Cependant une compagnie d'Anglais , com^ 
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mandée par le comte d'Huntington et le sei- 
gneur de Cornwallis, ayant appris que les 
Dauphinois avaient de si bonnes conditions , 
accoururent à leur poursuite. Beaucoup de 
gentilshommes picards de l'armée du sire de 
Luxembourg , et surtout le bâtard de Groy , 
mécontens qu'on les eût ainsi privés de l'ar- 
gent dés rançons , se mirent avec les Anglais. 
Ils tombèrent ensemble sur les Dauphinois , 
sans écouter les représentations du sire de 
Saveuse. En vain il voulut prendre sous sa 
protection et réclamer comme son prison- 
nier le sire de Karados, chef de la garnison 
de Roye , le comte de Cornwallis se mit en 
devoir de le lui ôter. Gomme ils se débat- 
taient , l'Anglais donna un grand coup de 
poing avec son gantelet de fer au sire de Sa- 
veuse, et le repoussa brutalement. Saveuse 
était presque seul : il lui fallut endurer cette 
violence. Sans respect du sauf-conduit, les 
Dauphinois furent emmenés prisonniers par 
les Anglais. 

Ceux qui tombèrent entre les mains du bà-r 
tard de Groy et des gentilsliommes picards 
furent bien plus malheureux. Messire de 
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Luxembourg y dès qu'il sut que son sauf-con- 
duit avait été enfreint, entra en grande co- 
lère et résolut de punir du moins ceux de son 
armée qui étaient sous son commandement 
direct. Il envoya ordre au seigneur de Groy 
de lui livrer son frère le bâtard , et au sire de 
Longueval de remettre le bâtard de Dunon , 
frère de sa femme. Les deux seigneurs ne tin- 
rent nul compte de ce message et refusèrent 
d'obéir ^. Le sire de Luxembourg déclara qu'il 
irait les prendre de force. Sa menace ne fut 
pas mieux écoutée; on lui répondit qu'il ne 
serait peut-être pas le plus fort; et pour que 
les prisonniers ne tombassent pas entre ses 
mains, on les mit à mort. Rien ne put être 
fait contre les coupables. Messire de Luxem- 
bourg renvoya son monde et revint auprès du 
duc de Bourgogne , qui s'apprêtait au voyage 
de Troyes. 

H partit au mois de février , et trouva à Pé- 
ronne , où ils avaient été mandés , la plus 
grande partie de ses serviteurs et capitaines. 

* i4i9-i4ao (v. st.). L'année commença Le 7 avril. 
» Monstrelet. — Fenin. 
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A SaintrQuentio , le comte de Warwick et 
d'autres anibassadeurs du poi d'Angleterre 
vinrent le rejoindre avec cinq^ cents chevaux. 
Gomme il allait suivre sa route vers Troyes y 
les habitans (Je Laon le supplièpent de faire 
auparavant le siège de Crespy, dont la garni- 
son désolait tout le pays ; elle était comn^apdée 
pai^ de braves capitaines du parti du Daupbia» 
«ntre autres le ;sire de VignoUes, dont le surr 
nom était la Hire, Pothon de SaintraiUes et 
Naudôiinet son neveu. Us se défendirent 
d'abord vaillaipment ; m^is l'armée de Bour- 
gogne était nombreuse et superbe ; on y voyait 
tous les seigneurs, et chevaliers qui s'étaient 
rendus fameux sous le duc Jean : les sires de 
Luxembourg , de TIsle-Adam , de Chastellux y 
Robert de Mailly, Guy de Bar, Antoine dé 
ijtoy , les frères Fosseuse , le seigneur d'Imber- 
court , le sire de Gomines , le seigneur de liOn^ 
gueval, les frères Saveuse, le bâtard d'Har- 
eourt. Le Doc amenait son chancelier l'évêque 
de Tournay , et mê conseillers les plus intimes 
les sires de Brimeu et de Robais; enfin il se 
rendait à Troyes avec toute sa puissance. 
Les capitaines de Grespy ne pouvaient, sans 
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espoir de secours , résister à une telle armée. 
Le Duc faisait là ses premières armes; il ne 
voulut point traiter durement la garnison, et 
lui accorda de sortir sauve de corps et de 
biens. Mais à peine int-elle .en route , qq elle 
fut pillée et dévalisée ; le Duc en fîit très^-cour* 
roucé, et fit rendre ce qu'on put recouvrer. 
Ces 1>rigandages n'étaient pas fi>rt surprenans; 
il avait dans son armée beaucoup de gens qui 
depuis long-temps avaient Tkabitude de servir 
dans les compagnies, et de désoler les pi>o^ 
vinces. Il menait entre autfesavec lui un nommé 
Tabarjle Boiteus, chef d'une compagnie de 
paysans, qui était un des j4us cruels brigands 
de ce temps-là. 

Le Duc arriva fe 28 mars à Troyes; les gen- 
tilshommes de Boui^ogne et de France , les 
notables bourgeois et le peuple criant Noël, 
vinrent au-devant de lui. La reine et madame 
Callierifle lui montrèrent le plus grand amour. 
n prOta fei et honm^age au roi pour le duché 
de Bourgogne , le comté de Flandre , le comté 
d'Artois et ses autres seigneuries. L'honunage 
ne fut pas en la même forme que celui de son 
père. Le doyenné de la pairie et la pairie de 
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les prud'hommes, les bons et loyaux Français , 
regardaient ce traité comme danmable et de 
toute nullité ^ : « Cest une grande horreur , di- 
saient-ils, de penser que quelque Français, 
noble ou non uchle , non-seulement a pu favo- 
riser ce traité , mais le voir, mais lentendre , 
sans le détester ; il ne peut donner la paix ni 
spirituelle ni temporelle; il est plein de divi- 
sions, guerres, meurtres, rapines, effusion de 
sang humain , et horribles séditions ; il tend à 
produire et à nourrir la trahison , le parjure , 
la déloyauté , et à mettre sous indigne sujétion 
et honteuse servitude, tous les' habitans du 
noble royaume de France, clercs, nobles et 
bourgeois; il doit être combattu par tout bon 
chrétien, de toute sa puissance ecclésiastique 
ou temporelle, chacun selon son état, spécia- 
lement par le pape , les prélats , les princes , 
encore plus par les pairs de France et les 
notables cités, enfin par tous ceux qui haïs- 
sent la tyrannie et aiment la vertu et une condi- 
tion libre *. » 

■ Javénal des IJrsîns. 

> Réponse d'un bon et loyal Français au peuple de 
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Cependant les divers offices de la ville de 
Paris étaient si bien occupés tous par des par- 
tisans et des serviteurs du duc de Bourgogne , 
que lorsque, le 29 avril, le Parlement, la 
chambre des comptes, l'Université, le cha- 
pitre , les gens du roi près le Parlement et le 
châtelet , le prévôt de Paris et le prévôt des 
marchands, les quarteniers, cinquanteniers et 
dizeniers, réunis par le comte de Saint-Pol 
et le chancelier, reçurent communication du 
projet de traité avec les Anglais , pas une voix 
ne s éleva pour s'y opposer ^ 

Les ambassadeurs du roi exposèrent de sa 
part que le duc de Bourgogne , étant récem-^ 
ment arrivé dans* la ville de Troyes, avait, 
devant plusieurs barons, nobles, prélats, 
conseillers, procureurs et ambassadeurs des 
communes et bonnes villes du royaume , fait 
rendre compte par l'évêque de Tournay son 
chancelier, de ce qu'il avait, par ordre du 
roi et de la reine , et par le <îonseil des bonnes 

France et de tous états. Pièces justificatives des Mémoi- 
res de France et de Bourgogne. 
' Reg. du Parlement. 

a. 
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villes, conclu avec le roi d'Angleterre. Cet 
évêque avait déclaré que ce n'était nullement 
par vengeance que son maître proposait ce 
traité, mais pour remédier aux périls, à 
la désolation,, à la destruction du royaume, 
pour éviter l'efl&ision du sang humain , pour 
relever le peuple des oppressions et griefs 
qu'il avait soufierts et souffrait encore , pour 
le gouverner avec justice, paix et tranquil- 
lité. 

Les ambassadeurs ajoutèrent que le roi , la 
reine, les barons, les prélats, les communes 
assemblées à Troyes, s'étaient informés préala- 
blement de la personne et de l'état du roi d'An- 
gleterre : qu'on le disait prudent et sage , ai- 
mant la paix et la justice \ maintenant parmi 
ses gens de guerre une bonne discipline , s'op- 
posant à leurs débauches , chassant de son camp 
les filles de mauvaise vie , protégeant le pauvre 
peuple, affable pour les petits comme pour 
les grands, défenseur sévère des églises et des 
couvens , ami des sages et doctes clercs , sou- 
mis à la volonté de Dieu , le louant dans la 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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})onne fortune , et se soumettant sans colère à 
la noiauvaise. On ajoutait qu il était de noble 
contenance et d'agréable visage. Ayant par ces 
discours cherché à donner bonne espérance au- 
peuple, les ambassadeurs déclarèrent que, 
sauf certaines modifications , le traité conclu 
par le duc de Bourgogne avait été ratifié. On 
avait , disaient-ils , considéré surtout les dis- 
cordes du royaume, la conduite du fi]s du 
Foi soi-disant Dauphin , et des gens avoués de 
lui, qui , enfi^eignant les traités jurés et les ser- 
meiis prêtés, avaient déloyaleraent mis à mort 
le feu duc de Bourgogne , s'étaient ainsi ren- 
dus indignes de toute dignité et honneurs, 
avaient encouru 'les peines et malédictions 
contenues dans les traités , et absous chacun 
de foi, service , hommage et fidélité. 

Le chancelier de France rappela à l'assem- 
blée que ce traité était conforme au désir 
que la bonne ville de Paris avait déjà montré, 
et à ce que ses députés avaient réglé à Arras 
avec le duc de Bourgogne ; puis il demanda si 
l'on voulait persévérer et adhérer au traité 
communiqué par le roi. « Oui, oui, w crièrent- 
ils avec acclamation et tout d'une voix ; « vive le 
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» roi , la reine et monseigneur de Bourgogne. » 
Dès le lendemain le chancelier et le premier 
président se joignirent aux ambassadeurs, et 
se rendirent à Pontoise près du roi d'Angle- 
terre, pour le prier de consentir aux modifi- 
cations proposées à Troyes. 

Dès le 1 3 avril , le duc de Bourgogne s'était 
empressé d'annoncer à ce prince que tout était 
conclu, et qu'il pouvait arriver. Pendant que 
les négociations se continuaient, le Duc fit 
assiéger par son armée diverses forteresses 
que les gens du dauphin occupaient en Cham-^ 
pagne et sur les marches de la Bourgogne ; 
elles se défendirent vaillamment. Jean de 
Luxembourg fut blessé grièvement et perdit 
l'œil au siège d'Alibaudière. On échoua de* 
vaut Couci , et le brigand Tabarri y fut tué ; 
le couvent d'Equan Saint -Germain, près 
d'-Auxerre, fut pris^ La route de Troyes à 
Dijon se trouvant plus libre après ces expédia- 
tions, la duchesse douairière de Bourgogne 
et son fils , qui ne s'étaient point vus depuis 
la mort du duc Jean, se donnèrent rendez- 

* Histoire de Bourgogne.. 
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VOUS à Ghâtillon ^ . Elle le pria 'de présenter au 
roi la requête qu elle avait fait dresser dans 
son conseil , pour demander justice des meur- 
triers de son mari. Mais le temps n était pas 
bien choisi ; le Duc avait laissé la reine unique- 
ment occupée de se préparer aux fêtes qu on 
allait donner pour célébrer l'arrivée du roi 
d'Angleterre et son mariage avec madame 
Catherine : lui-même retourna à Troyes 
promptement pour la recevoir. 

Le roi d'Angleterre arriva en effet le 20 mai , 
accompagné de ses deux frères , le duc de GJo- 
cester et le duc de Clarence , d'une suite nom- 
breuse et brillante , et de sept mille hommei 
d'armes^. Le duc de Bourgogne alla au-devaot 
de lui avec les seigneurs de France , et Je coû- 
duisit à l'hôtel qui lui avait été préparé* 
Après quelques momens de r(;pos, le tfji 
Henri alla rendre visite au roi et à L reÛK 
de France, qu'il trouva dans l'égliiie Sdlâ^ 
Pierre avec madame Catherine. Tout ^dit 
été réglé d'avance ; la cérémonie deb fiiriKwtffi 

' Monstrelet. — Fenin. 

' Monstrclet. — Chroaiquu d'HolLMlMi. 
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se fit sur-le-champ, et le lendemain, après 
avoir changé encore quelques articles, le roi 
d'Angleterre et le roi signèrent ce fameux 
traité de Troyes , qui fut la honte du royaume. 
Il fut publié en la forme suivante : 

« Charles, par la grâce de Dieu, roi de 
France , à tous nos baillis , prévôts , séné- 
chaux et autres chefs de nos justices , ou à 
leurs lieutenans , salut : Un accord final et une 
paix perpétuelle ont été faits et jurés par nous 
et notre très - cher et très - aimé fils , Henri , 
roi d'Angleterre , héritier et régent pour nous 
de la royauté de France , au moyen du ma- 
riage de lui et de notre très -chère et très- 
aimée fille Catherine , et au moyen aussi de 
diflférens articles faits, passés et accordés par 
chaque partie , pour le bien et l'utilité de nos 
sujets et la sûreté de nos pays ; par le moyen 
de cette paix , nosdits sujets et ceux de notre 
fils pourront communiquer , commercer et be- 
sogner les uns avec les autres en*deçà et au- 
delà de la mer. 

1°. Notre fils le roi Henri nous honorera 
dorénavant comme son père, et notre com- 
pagne la reine comme sa mère , et ne nous 
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empêchera pas durant notre vie de jouir et 
posséder paisiblement notre royaume. 

2°. Il ne mettra empêchement ni trouble à 
ce que nous tenions et possédions tant que 
nous vivrons , et comme maintenant , la cou- 
ronne , la dignité royale de France et les re- 
venus, fruits et profits qui y sont attachés 
pour soutenir notre état et les charges du 
royaume ; et à ce que notre compagne tienne 
tant qu'elle vivra état et dignité de reine, 
selon la coutume du royaume , avec partie 
convenable desdits revenus et rentes. 

3*". Notrp fille Catherine aura et prendra au 
royaume d'Angleterre un douaire , tel que les 
reines ont accoutumé d'avoir; c'est à savoir 
soixante mille écus par an, que travaillera à 
lui assurer notre fils le roi Henri , sans pour- 
tant transgresser ou offenser le serment qu'il 
a prêté d'observer les lois , coutumes et droits 
de son royaume d'Angleterre. 

4°. Il est accordé qu'aussitôt après notre tré- 
pas , et dès lors en avant , la couronne et royau- 
me de France avec tous leurs droits et appai'te- 
nances, seront perpétuellement, et demeureront 
à notre fils le roi Henri et à ses héritiers. 
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5"". Comme nous sommes la plupart du 
temps empêchés d'aviser par nous - même et 
de vaquer à la disposition des besognes de no- 
tre royaume, la faculté et l'exercice de gou- 
verner et d'ordonner la Skose publique seront 
et demeureront , notre vie durant , à notre fils 
le roi Henri, avec le conseil des nobles et 
sages du royaume, qui nous obéiront, et qui 
aimeront l'honneur et le profit dudit royaume. 
Ayant ainsi la faculté et l'exercice du gouver- 
nement, il travaillera aflTectueusement, dili- 
gemment et loyalement, à l'honneur de Dieu, 
de nous et de notre compagne , et pour le bien 
du royaume à le défendre, le tranquiUiser , 
l'apaiser et le gouverner selon l'exigence de la 
justice et de l'équité , avec le conseil et l'aide 
des grands seigneurs , barons et nobles du 
royaume. 

6°. Notre fils fera de tout son pouvoir pour 
que la cour- du parlement de France soit main- 
tenant et au temps à venir conservée et gar- 
dée dans l'autorité et souveraineté qu'elle doit 
avoir dans les lieux qui nous sont sujets. 

7". Notredit fils défendra et conservera tous 
et chacun , nobles , pairs , cités , villes , commu- 
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Hautes et personnes , dans leurs droits accou- 
tumés, privilèges , prééminences , libertés et 
franchises à eux appartenant. 

8". Il travaillera et fera de tout son pouvoir 
pour que la justice soit administrée dans le 
royaume selon les lois accoutumées et les droits 
du royaume de France, sans acception de per- 
sonnes : conservera et tiendra les sujets en 
paix, tranquillité, et, au risque de son corps, 
les défendra de violences ou d'oppressions quel- 
conques. 

9". Il fera son possible pour que les offices, 
tant de justice dans le Parlement, que dans 
les bailliages , sénéchaussées et autres , dépen- 
dant de la seigneurie du royaume , soient pris 
par des personnes habiles, profitables, et pro- 
pres à un régime bon , juste , paisible et tran- 
quille , et à l'administration qui doit leur être 
commise , et qu'ils soient tels qu'ils doivent 
être délégués et choisis selon les lois et droits 
du royaume. 

10**. Notre fils travaillera de tout son pou- 
voir, et le plus tôt que faire se pourra, à re- 
mettre en notre obéissance toutes et chacune 
des villes , cités , châteaux , lieux , pays et per- 
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sonnes de notre royaume , qui tiennent le 
parti vulgairement appelé du Dauphin ou 
d'Armagnac. 

11**. Afin que notre fils puisse faire exercer 
et accomplir les choses susdites profitablement^ 
sûrement et fi*anchement, il est accordé que 
les grands seigneurs , barons et nobles , et les 
Etats du royaume, tant spirituels que tem- 
porels , et aussi les cités et notables commu- 
nes , les citoyens et bourgeois des villes, à nous 
obéissant , feront serment d'obéir et d'écouter 
humblement en toutes choses les mandemens 
et- commandemens concernant l'exercice du 
gouvernement du royaume, qu'ils recevront 
de notredit fils : de garder bien et loyalement, 
et de faire garder par tous autres, en tout et 
partout , et autant que cela les pourra toucher, 
les choses qui sont ou seront appointées et 
accordées entre nous , notre compagne la reine 
et notre fils le roi Henri, avec le conseil de 
ceux que nous, notre compagne et notredit 
fils auront à ce commis : aussitôt après notre 
trépas , d'être féaux et hommes liges de no- 
tredit fils et de ses héritiers : de le recevoir 
pour leur seigneur lige et souverain., pour vrai 
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wcoi de France , sans aucune opposition , con- 
tradiction ni difficulté : de lui obéir comme 
-tel, et de ne jamais obéir à d'autres, comme 
-TQÎ ou régent , qu'à notre fils le roi Henri : 
de ne jamais entrer en conseil , aide ou con- 
sentement, pour qu'il perde la vie ou les mem- 
bres , ou qu'il soit pris par mauvaise prise , 
ou qu'il souffi*e dommage ou diminution dans 
.sa personne, son état, son honneur ou ses 
biens : d'empêcher de tout leur pouvoir ce 
qui pourrait être machiné contre lui , et de le 
lui faire savoir le plus tôt qu'ils pourront , par 
message ou par lettres. 

12°. Il est accordé que toutes et chacune 
conquêtes qui se feront au royaume de France 
par notre fils le roi Henri , seront à notre 
profit, hormis le duché de Normandie , et qu'il 
fera que toutes les seigneuries situées dans les 
lieux de notre obéissance , appartenant aux 
personnes qui nous obéissent et qui jurent de 
garder la présente concorde , seront restituées 
à ceux à qui elles appartiennent. 

13". Il est accordé que toutes personnes 
ecclésiastiques, bénéficiées dans ledit duché 
ou dans quelque autre lieu du royaume de 
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France, obéissant à nous et à notre fils, et 
favorisant le parti de notre très-cher et très- 
aimé fils le duc de Bourgogne , qui jureront 
de garder cette présente concorde, jouiront 
paisiblement dte leurs bénéfices. 

14". Que toutes et chacune des églises, 
Universités , études générales ^ collèges ecclé- 
siastiques , situés aux lieux qui nous sont su- 
jets ou dans le duché de Normandie , jouiront 
de leurs droits , possessions , rentes , préroga- 
tives, libertés, firanchises, prééminences, à eux 
appartenant ou dus , sauf les droits de la cou- 
ronne ou de tous autres. ^ 

15*". Quand notre fils le roi Henri advien- 
dra à la couronne.de France, le duché de 
Normandie et tous les autres lieux conquis 
par lui dans le royaume, seront dans la mo- 
narchie et juridiction de la couronne de 
France. 

16**. Le roi Henri compensera aux personnes 
à nous obéissant et favorisant le parti de Bour- 
gogne , les seigneuries , revenus et possessions 
dont il a déjà pris possession dans le duché 
de Normandie ou ailleurs; ladite compensa- 
tion se fera non au détriment de la couronne, 
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mais sur les terres acquises et à acquérir des 
rebelles et désobéissans; et si cette compensa- 
tion n'était pas faite lors de notre mort , le roi 
Henri la fera quand il sera venu à la cou- 
ronne. Mais si les terres, seigneuries et pos- 
sessions desdites personnes du parti de Bour- 
gogne n'ont pas encore été données, elles se- 
ront restituées sans délai. 

17". Durant notre vie, dans tous les lieux 
qui nous sont présentement sujets ou le de- 
viendraient h l'avenir , les lettres de commune 
justice, de don, dé rémission, de privilèges, 
deytoni être écrites sous notre nom et sceau ; 
toutefois , comme il peut anâver tels cas sin- 
guliers que l'esprit de l'homme ne saurait pré- 
voir, auxquels il serait nécessaire que notre 
fils le roi Henri fit écrire , cela lui sera loisi- 
ble pour le bien et la sûreté du gouvernement, 
qui lui appartient ainsi qu'il a été dit , et pour 
éviter les inconvéniens et périls qui autrement 
pouiraient arriver ; alors il mandera , défen- 
dra et commandera de par nous , et de par lui 
comme régent. 

t8». Toute notre vie durant, notre fils le 
roi Henri, ne se nopamera, fera nommer ni 
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écrira roi de France, et s'abstiendra de ce 
nom tant que nous vivrons. 

19^. Il est accordé que nous le nommerons 
en langage français : Notre très-cher fils Henri, 
roi d'Angleterre et héritier de France ; et en 
langue latine : Noster prœclarissimus filius 
Henricus , reœ Angliœ , hœres Franciœ. 

20**. Notre fils n'imposera ni ne fera im- 
poser aucune imposition ni exaction à nos 
sujets, sans cause raisonnable et nécessaire, 
ni autrement que pour le bien public du 
royaume, et selon l'ordonnance et exigence 
des lois et coutumes raisonnables approuvées 
dudit royaume. 

21^. Afin que concorde, paix et tranquillité 
entre les royaumes de France et d'Angleterre 
soient pour le temps à venir perpétuellement 
observées, et qu'on obvie aux obstacles et 
recommencemens par lesquels des débats , des 
discords et des dissensions pourraient sourdre 
au temps à venir, ce que Dieu ne veuiUe , 
notredit fils travaillera de tout son pouvoii* 
à ce que, de l'avis et du consentement des 
trois Etats de chaque royaume , soit ordonné 
et pourvu que dès le temps où notre fil^ sera 
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^entt à laooiironiiê de Erance, le» deux •cou-' 
■3*oimes de FVaoce et d'Angleterre demeurent 
à toujours eDâemble et réunies sur la inêiue 
personne, c^est à savoir la personne de notre 
fils le roi Henri , tant qu'il vivra , et de là en 
avant^ aux personnes de ses héritiers socGee- 
sivement, les uns cyprès les autres ^ etàx;e que 
les 4eux royaumes soient gouvernée ^non dir 
visément sous divers rois , noais sous nue 
même personne <]ui sera roi -et seigneur .90|f> 
verain de l'un et de l'autre; mais -gardant. , ,^n 
•toutes autres choses, toutes ries lois de db^cuA, 
et ne soumettant en aucune manière undo^ 
royaumes à l'autre, ni aux loiS;, droits, oou^ 
toniês et usages de l'autre. 

23^. Dès maintenant:et perpétuelleoientae 
tairont et s'apa^ront de tous points , divisions , 
haines , rancunes , iniquités et guerres entre les 
deux royaumes , et les deux peuple^adhérevc^at 
ià ladite coneorde , et il y aura., dès .main^^nt 
et è toujours , paix , tranquillité , CQucc^de , 
^amitié ferme et stable y affec^tion mutiieUe ea- 
"^rs et eonkre tows; les deux-roy aumes :^'aitfie- 
ront rde conseil -et d'assistance epiiibre toutes 
ipnrsonnesipii'Si'effoiH^errîent de faire dommage 

TOME V. 4*« KDIT. 3 
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à eux ou à l'un Jeux ; et ik connnuniqueroiit 
et marchanderont l'uû avec l'autre franchement 
et sûrement , en payant les devoirs ou coutu- 
mes dus ou accoutumés. 

23^. Tous les confédérés et alliés des royaumes 
de France et d'Angleterre qui, dans le délai 
de huit mois après que la présente paix leur 
sera notifiée, auront déclaré vouloir fermement 
adhérer" à ladite concorde et être compris dans 
le traité , y seront compris en effet, sauf toute- 
fois les actions , droits en réparations que l'une 
et l'autre couronne , ou ses sujets , plourrai^nt 
avoir à exercer contre lesdits alliés. 

; 24^. Il est accordé que notre fils le roi Henri, 
avec le conseil de notre très-cher fils PhiKppe 
de Bourgogne , et des autres nobles du royau- 
me , qtiî seront pour ce appelés , pourvoirar au 
gouVei^nement de notre personne , sûrement , 
convenablement et honnêtement, selon l'exi- 
^ieïi'èe de notre état et de la dignité royale , de 
telle manière que ce soit l'honneur de Dieu et 
lé nôtre , celui du royaume de France et de nos 
sujets. Toutes personnes, tant nobles qu'autres, 
qui seront autour de nous pour notre personne 
M'n^tre service doainestique, non pas seuleitient 
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en titre d'office, mais de toute autre manière , 
seront nés au royaiune de France, ou dans des 
]ieu]ic de langage français , bonnes personnes, 
sages, loyales , idoines audit service, 

"25^, Il est accordé que nous résiderons 
et demeurerons personnellement dans un libu 
notable de notre obéissance, et non ail- 
leurs. 

26^. Considérant les horribles et énormes 
(primes et d^its commis par Charles^ soi-disant 
Dauphin de Viennois, il est accordé que nous, 
QOtredit fils le roi , et aussi notre très-cher 
fils Philippe, duc de Bourgogne , nous nç trai- 
terons aucunement de paix et de concorde avec 
ledit Charles, sinon du consentement et dû 
conseil de tous et de chacun de nous trois, et 
des trois États du royaume. 

27^. Sur les choses susdites et sur chacune 
d'elles j. .outre nos lettres-patentes scellées de 
notre granjl sceau, nous donnerons et ferons 
donner à nôtre fils le roi Henri lettresrpatentes 
approbatives et confirmatoires de notre sus- 
dite compagne, de notre fils Philippe de Bour- 
gogne, et autres de aotre sang royal, des 

grands seigneurs, barons, cités et villes à nous 

5. 
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ment, autant qu'il sera en notre pouvoir, les- 
dits desseins par lettres ou messages. » 

Uh grand nombre de seigneurs spirituels et 
temporels , qui se trouvaient dans la ville de 
Troyes , prêtèrent aussi le même serment. 
Mais ces traités et cette soumission à rennenïi 
du royaume jetaient dans une profonde afflic- 
tion beaucoup de gens , même panni ceux qui 
étaient attachés au duc de Bourgogne. Il fallut 
qu'il donnât à plusieurs d^entre eux le com- 
mandement formel de jurer cette paix , qui 
leur semblait une trahison. Il eut grand*peîne 
à y décider Jean de Luxemboui^ et Louis san 
frère, évêque de Thérouenne: « Vous le vou- 
» lez , dirent-ils , nous prêterons ce serment , 
w mais aussi nous le tiendrons jusqu'à la 
» mort*. » De moins illustres serviteurs, qui 
avaient passé de longues années dans la mai- 
son de son père, le quittèrent et s'en retournè- 
rent tristement chez eux. On les traitait d'Ar- 
magnacs; mais ils étaient seulement bons et 
loyaux Français ^. Dans tout son duché, les 



* St. -Rémi. 
' Juvénal. 
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Tilles refusèrent ^'abord de prêter serment au 
roi d'Angleterre ^. 

Le 2 de juin on célébra le mariage du- fqx 
d'Angleterre et de madame Catherine dans 
l'église de Saint- Jean , à Troues. Henri de Sa- 
Yoisy , archevêque de Sens, oflicia au mariage , 
et bénit le lit des mariés. Dans la nuiti on vint 
leur porter la soupe au vin , car le roi Heniâ 
avait voulu que tput se passât k la mode de 
France^ Le lendemain il donna un grand 
festin au roi, au duc de Bourgogne et aux 
grands seigneurs de France. On voulait aussi 
avoir quelque beau tournoi; mais il s'y refusa ^. 
a Je prie , dit-il , monseigneur le roi de per- 
» mettre, et je conu;nande à tous ses serviteurs 
» et aux miens que nous soyons prêts démiain 
» matin pour aller mettre le siège devant la. 
)) cité de Sens , où sont les ennemis du. roi. 
» Là, chacun de nous pourra jouter, tourno«* 
» yer et montrer, sa prouesse et son courage ; 
» car il n'y a pas de plus belle prouesse que de 
)i faire justice des. méch^ns, pour que le pau-*» 

* Histoire de Boargogne. 
^Journal de Paris. 
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)i vre peuple puisse vivre; » U twt aussi à cous 
ceux qui étaient présens un discours plein de 
gravité ^ ; il' parU de lavantage que trouve- 
raient les deux ro jaunoes à être sujets du même 
roi. U dit que , bien qu'il fût ne Anglais , il 
s'occuperait avec autant de zèle de la prospérité 
du royaume de France que de celle de sa terre 
natale : que dailleurs il étiât né Frasçaifs par 
les femmes, ce qui était toujours plus certain. 
n répéta que le Dauphin éitait le seul chef et 
la seule cause de la guerre civile ; et que par le 
meurtre du duc Jean il avait bien montré son 
mauvais naturel et ses dispositions crueUea. Il 
ordonna donc aux seigneui*s, con£3rméiiqent à 
leur devoir, leur serment et leur consentement, 
de<venir avec lui ; et de l'aider à réduire ee fils 
dbstiné et déloyal sous Tobéissanoe du roi son 
père. Puis il ajouta : « Quant à moi , je me 
» conformerai aux articles que vous avez ar- 
)» rétés et agréés. J'aimerai , honorerai et véné* 
)» rerai le roi Charles à Tégal de mon propre 
» père , ainsi que je Tai promis par eelte paix, 
» qui, je m'assure, sera pour toujours; et 

* Chronique d'HoUinshed, 
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» Vous y si YOi» VOUS moBtrez lojfttn et. fidèles 
» env^*s moi , rOcéan cessera plutôt de coukr, 
» le soleil perdra plutôt sa lumière que je ne 
» manquerai à ee qu'un prince doit k ses sujets, 
» à oe qu un fils doit à son père. « 

Le siège de Sens dura peu. La yiUe se ren-r 
dit dauiE jours après que le roi d'Angleterre et 
le duc de Bourgogne se fwepDt présentés < 
<f Vous m'avez donné une femme; je vous la 
» rends vôtre , » dit le roi Henri, en lui re- 
mettant son église ^ 

De là ils allèrent attaquer Montereau. Le sire 
M Guitry j commandait pour le Dauphin , et 
commença à se défendre vaillamment; mais le 
jour de la Saint-Jeàâ , quelques Anglais et 
quelques Bourguignons , sans Tordre de leurs 
chefs y ayant donné un assaut , surprirent la 
viDe, et la garnison, non sans perte, fut con- 
trainte de se retirer dans le château. Dès que 
le duc ftit entré, les femmes flp la ville le 
conduisirent aussitôt dans Végliise où Ton avait 
enterré son père ^ Il fit placer k l'heure même 

' Juvénal. 

' MoDstrelet. — Lefebvio de Saint-Remy. 
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un drap mortuaire et deux cierges sur cette 
tombe. Le lendemain elle fut ouverte , et l'on 
trouva le cadavre demi-vêtu et défiguré par 
les grandes blessures qu'il avait reçues; sa tête 
était toute fendue du coup de hache q^ lui 
avait donné Tanneguy ; il n'y avait personne 
qui ne fut attendri en voyant cette large plaie 
par où les Anglais étaient entrés en France^, 
comme disait , cent ans après y un chartreux 
de Dijon, montrant au roi François I" le tom- 
beau de Jean de Bourgogne. Son fils donna, 
de grandes récompenses aux ecclésiastiques 
de M ontereau , qui avaient soustrait ce^ corps 
aux insultes des Armagnacs , et l'avaient en- 
seveli en terre consacrée ; ils lui remirent le 
bréviaire du Duc qui avait été trouvé sur lui ; 
mais tous ses joyaux avaient été pris. Le corps 
fut embaumé, transporté en grande cérémo- 
nie à Dijon , et inhumé aux Chartreux , au- 
près de Philippe-le-Hardi. Le bâtard de Croy , 
qui avait été tué à l'attaque de la ville , fut. 
enterré à Montereau , dans la fosse que le duc 
Jean laissait vide. 

Le château tenait encore. Le roi d'Angle- 
terre fit sommer le sire de Guitry de se ren- 
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dre; le faérâ^ fut ireça injurieu^ëmènt , et 
l'on rie tint compté de son message ^. Le rdî, 
irrité, fit amener les prisonniers qu'on avait 
faits en s'emparant de la ville , et leur signifia 
qu'ils seraient pendus s'ils ne persuadaient' au 
gouverneur de céder. Le gibet fut sur-le-champ 
dressé. Ces malheureux se mirent à genoux 
sm* le bord du fossé , et crièrent au sire de 
Guitry dé leur sauver la vie , lui représentant 
qu'il ne serait point secouru , et qu'il aurait 
bientôt à se rendre. Il fut inflexible. Alors ces 
pauvres malheureux demandèrent à faire leurs 
adieux à leurs femmes, à leurs enfans, à ceux 
de leurs amis qui étaient restés dans la ville. 
Malgré tant de tristesse et de larmes , le roi 
d'Angleterre demeura ferme dans sa cruauté, 
et les fit périr. Huit jours après , le sire de 
Guitry se rendit, à condition qu'il aurait la 
vie sauve ainsi que sa garnison. Un gentil- 
homme du duc de Bourgogne , nommé Guil- 
laume de Bierre , l'accusa d'être un des meur- 
triers du duc Jean. Guitry oflfrit de se justifier 
par le combat; le roi d'Angleterre lui accorda 

' Cbronique d'HoUinshed. — Fenin; 



44 ARH^ 

un sa^f-cç^d^it pour venir comJbattre ; cepeu- 
dant La chose eu detnçurs^ là. 

Villeneuve-le-Roi fut prise aussi. Les Bour- 
guignons et les Anglais altèrent ensuite mettre 
le siège devs^nt IVI^^un , tandis qu^ le Dauphia 
était aUé faire ineççamaître aon autorité dans 
le pays de ïiS^i^^edoc. Il avait laissé Barba- 
zan, le sire de Bourbon et ses plus braves 
chevaliers pçur défendre k Brie , et ils s'y 
étai^t rendus redoutables. La ville fut entou- 
rée d'un^ nouAbreuse armée. Le roi d'Angle- 
tep:'e ét^it logé ^yv la riv^ gauche de la Seine y 
le duc de Boi^rgpgne occupait la rive droite et 
le côté d^ la Bjrie; 1^ roi de France et les 
deux reip69 ^ tf^aiqnt pendant ce temps-là à 
CcMrb^il, 

{^es chevaliers du Dfiuphin commencèrent 
bientôt à montrer qu ils feraient une rude et 
longue défense 1. Dès les premiers jours ils 
firent des sorties où les Bourguignons souf- 
frirent beaiiçoup) les dssiégeans comprirent 
alors qu il était uécess^irç de se fortifier eux- 
mêmes y Q% environuèreut leur camp de fossés 

* Juvêual — MoDStrclet. 
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et de palissades. Ils établirent leurs machines 
de gnerre, et Brent tirer contre la viDe 
leurs bombardes et càndns. Lés assiégée n é- 
taient pas moins habiles ni liioinb adtifs à se 
servir de leur artillerie ; ils avaient' des arba- 
létriers qtn tuaient tous ceux qui approchaient 
de la muraille. Aucun n était plus diligent ni 
plus adroit qu un tnoine àtigustih qui tcfa au 
moins soixante hommes d'arme^. liôi^sque 
quelque portictti du mur venait à être ren- 
versée , elle était aussitôt réparée en terré ou 
en charpente. 

n n'y avait nul moyen dé téûter Tassant dontre 
une ville si bien déictodue : c'eût été une entre- 
prise imprudente et feutile ; le roi d'Anglëtei^ 
s j opposait toujours. Le siège durait déjà depuis 
quelque temps , lorsque le due "Roger de Ba«> 
vière arriva, atriénant avec lui un nohibfetix 
renfort à Farmée de Bourgogne. H coinnlença à 
s'étonner de ^ qu'on ne donnait pas un assatit ; 
le rôi Hènrilui représenta lëlvec patience et dou- 
ceur que -ce n'était pas une ^hose à faire , 'mistis 
il ne ;pùt vaincre sa présoihption. Le duc de 
Bourgogne, qui se lassbit aussi delà prudeifee 
des Aurais, ne demandait ptts mieux que 
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d'essayer cette attaque; le roi les laissa faire, 
disant seulement que lorsqu'on donnerait un 
assaut du côté où il était, lui et ses Anglais 
feraient leur devoir. Les deux ducs firent prépa- 
rer leurs échelles et tout ce qui était nécessaire: 
ce ne fut pas si secrètement que Barbazaa 
ne s'en aperçût. Il laissa arriver les Bour- 
guignons jusqu'au bord du fossé ; déjà ik com- 
mençaient à y descendre et à dresser leurs 
échelles , en sonnant les trompettes et criant : 
(( A l'assaut ! » La muraille n'était défendue 
que par une cinquantaine d'archers et par des 
gens de la ville prêts à rouler de grosses pierres 
<et à jeter sur les assâillans de l'eau où de la 
graisse bouillantes. L'attaque commença, et 
plusieurs arrivaient vers le haut du mur, mal- 
gré les flèches et tout ce que les assiégés fai- 
saient pleuvoir sur eux , quand soudainement 
les trompettes de la ville se firent entendre 
avec éclat , et la garnison , d^l^ouchant tout 
d'un coup par une poterne dans le fossé , 
tomba sur les Bourguignons et les Allemands. 
Il leur.Êillut, en grande hâte ,. gravir le fossé 
pour retourner à leur camp, au milieu des 
traits qui les atteignaient dans le dos^ beau- 
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coup furent tués ou blessés, et Tentréprise 
tourna ainsi à leur confusion. Les Anglais ne 
forent pas £9lchés de cette mésaventure , et de 
là leçon qu'avaient reçue leurs présomptueux 
alliés. Toutefois le roi Henri disait que y s'ils 
n'avaient pas réussi , ils s'étaient comportés 
vaillamment, et qu'a la guerre les fautes où 
l'on montre du courage valent des succès. 

Voyant que les assiégés se défendaient si 
bien , et ne voulaient entendre à aticun traité, 
quoique les vivres fussent déjà rares dans la 
ville, y les Anglais commencèrent à creuser dés 
mines ^ Ceux de la garnison s'en doutaient, et 
ils épiaient avec soin si l'on n'entendait pas dans 
les caves quelque bruit sourd et souterrain. Un 
jour Louis Juvénal des Ursins, vaillant écuyet, 
fils de l'avocatrgénéral, crut démêler que la 
mime des ennemis approchait du poste qui lui 
était confié, il prit sa hache et courut au lieu 
où léfaruit était entendu. Barbazan le rencon- 
tra comme il y courait : « Louis, où vas-tu? » 
lui dit^il. Et, quand il sut de quoi il s'agissait : 

' dtrofiîqîie d'Hollinshed. -«- Jovénkl. — Mons- 
Irdbst. 
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« Frère, tu ne sais pas bi^ encore ce que c'est 
» que àe combattre dans une mine; fais^-cxtot 
)> couper le manche de ta bacbe ; les mines soôlt 
)> souvent étrokes et en zig'^ag : il y faut des 
» bâtons courts , pour combattre main à 
7) main. » Ss descendirent dans la cave > et 
envoyèrent chereker des ouvriers ipour oontre- 
miner. On poussa du coté où l'on entendait le 
l>rtiTt, 'en ayant soin d^tablir toujours une forte 
barrière devaat sed. Enfin les deus: mines se 
rencontrèrent , les manœuvres se retirèrent, et 
les hommes d'armes ?des 'deux jpartis résolurent, 
pour la bnriosité de l'aventure , de faire quel- 
'ques vaillantes joutes dans ce ^lieu aouti^aih 
et cJiscin^. Le premier qui y combattit du côte 
des FralnGais fut Louis Juvénal , que Baiihazah 
fit'ckevalier. On pouvait se blesser, mais non 
se îprendre, csir il y avait entre les combattans 
uiie barrière ^à hauteur d'appui. C'était aux 
torches et aux flambeaux que >se ;péasûit céfcte 
Joute. -Les uns 'et les autres y prirent grand 
plaisir»; pendant plusieurs jours il s'y fit de 
beaux faits d'armes. Plusieurs chevaliers furent 
créés à cette occasion. Le roi d'Angleterre et 
le duc de Bourgogne voulurent eux-mêmes y 
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rompre des lances. Ce fut avec le sire de Bar- 
bazan que jouta le roi sans d'abord se faire 
connaître; mais, dès que le chevalier sut quel 
était son adversaire , il se retira respectueuse- 
ment. Ces combats étaient une sorte de tour- 
noi et de fête ; si bien qu'au commencement, 
lorsque les assiégeans entendirent sonner les 
cloches de la ville, ils crurent qu'on s'y réjouis- 
âait de quelque secours qui arrivait; mais ils 
surent que c'était pour célébrer ces joutes. 
Tout se passa avec une grande courtoisie , et le 
roi d'Angleterre se plaisait à donner des louan- 
ges à la vaillance des chevaliers du Dauphin. 

Ce prince ne désirait rien tant que de les 
secourir ; il envoya des commissaires dans tous 
les pays de son obéissance pour assembler des 
gens d'armes. On réunit environ quinze mille 
hommes , et ils se mirent en marche. Mais , 
lorsqu'ils furent arrivés dans le Blaisois , on sut 
que les Anglais et les Bourguignons étaient 
si nombreux et leurs camps si bien fortifiés , 
qu'il n'y avait rien à essayer contre eux. 

Barbazan et les siens ne perdirent pas cou- 
rage. Ils vivaient de chair de cheval ; le pain 
manquait , les maladies ravageaient la garni- 

TOMK V. 4*- MIT, 4 
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son ; cependant elle ne voulait entendre à au* 
cune proposition. Le roi Henri fit venir au 
camp le roi de France , pour que sa présence 
imposât davantage aux assiégés ; ils répondi- 
rent qu'ils lui ouvriraient volontiers , mais non 
point aux mortels ennemis du royaume. Ce 
qui soutenait leur constance , c'est que les as^ 
siégeans souffiraient cruellement aussi. L'épi- 
démie leur emportait beaucoup de monde; les 
hommes d'armes ù'étaient point payés ; la 
disette régnait chez eux, comme à Paris et dans 
tout ce pays dévasté depuis si long-temps. Tous 
les chevaux mouraient. 

D'ailleurs les Anglais et les Bourguignons 
s'accordaient chaque jour moins bien entre 
eux : ils avaient sans cesse des querelles. A 
Sens , après la prise de la ville , un grand dé- 
bat s'était ému pour les logemens, et l'on en 
était presque venu aux mains. Ce qui ofien- 
sait le plus les Français , c'était lé peu d'égards 
qu'on témoignait à leur roi, et le petit état 
où on le tenait , entouré d'un petit nombre 
de serviteurs et médiocrement vêtu , tandis 
que le roi d'Angleterre avait un train plus fas- 
tueux que jamais. Ses façpns étaient aussi plus 
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hautaines qu'il ne convenait à la France, où 
les nobles et les autres n avaient pas l'habitude 
d'être traités par leurs maîtres avec tant de 
rudesse ^ 

Un jour, le maréchal de l'Isle-Adam, qui 
commandait à Joîgny, vint au camp pour 
quelques affaires de là guerre ; il alla trouver 
le Voi Henri, lui fit un respectueux salut , et 
commença à expliquer le sujet de spn voyage. 
Le roi, qui sans doute trouvait que le maréchal 
ne se présentait pas devant lui avec assez de 
cérémonie, lui dit d'un ton railleur : « L'Isle- 
» Adam, est-ce là unç robe de maréchal de 
» France?» Celui-ci, sans se troubler et re- 
gardant le roi , repartit : « Sire , j'ai fait faire 
» cette robe gris-blanc pour venir ici par eau , 
» sur les bateaux de la rivière dé" Seine. — 
» Comment ! dît vivement le roi , vous regar- 
» dez un prince au visage en lui parlant ! — 
» Sire , répliqua l'Isle-Adam , c'est la coutume 
» en France que , quand un homme parle à 
» un autre, de quelque rang et quelque puis- 
» sance qu'il soit, il passe pour mauvais homme 

* Monstrclet. — Fenin. 
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» et peu honorable, s'il n'ose pas le regarder 
» en face. — Ce n'est pas notre guise, » in- 
terrompit le roi. Et l'on vit bien qu'il en vou- 
lait beaucoup au sire de l'Isle-Adam ; la suite 
le montra encore mieux. 

Ce qtii se passa avec le prince d'Orange fut 
plus grave encore ; il amenait des renforts à 
l'armée. Le roi d'Angleterre voulut exiger de 
lui le serment réglé par la paix de Troyes : 
a Je viens ici, dit-il, servir monseigneur de 
» Bourgogne; mais, quant à prêtçr serment 
» à l'ancien et mortel ennemi du royaume de 
» France , c'est ce que je ne ferai jamais. » Il 
serait retourné chez lui sans les instances du 
duc de Bourgogne. 

Le sire de Luxembourg amena aussi de nou- 
veaux renforts au roi d'Angleterre et au Duc 
qui en avaient ^grand besoin , tant leur armée 
était diminuée. Les malheureux assiégés , 
voyant de loin les bannières s'avancer vers la 
ville , s'imaginèrent que le Dauphin envoyait 
enfin à leur secours \ Du haut de leurs mu- 
railles ils poussèrent des cris de joie, disant aux 

» Monstrelet. 
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Àuglais dé seller leurs chevaux poui* partir ; 
mais quand ils^ s'aperçurent de leur erreur y ils 
redescendirent tristement dans la ville , la tête 
basse et le courage abattu. Peu après arriva 
aussi la milice de Paris , sous les ordres de 
Legoix et de Saint-Yon ^ . La garnison , épuisée 
par un siège de cinq mois , ne tarda pas à se 
rendre. On accorda la vie sauve aux hommes 
d'armes, hormis ceux qui, étant soupçonnés 
d être complices de la ^mort du duc de Bour- 
gogne , devaient être mis en justice; on im- 
posa aux autres la condition de fournir cau- 
tion qu'ils ne s'armeraient point contre le roi 
d'Angleterre; les bourgeois ou autres restè- 
rent à la disposition du vainqueur, ainsi que 
les Ecossais ou Anglais qui se trouvaient parmi 
la garnison ; enfin douze otages furent pris 
parmi les capitaines , et six parmi 16s bour- 
geois : le sire de Bourbon , le sire de Bàrbazan , 
le sii*e Juvénal , furent exigés dans les otages. 
Ce traité reçut une interprétation déloyale 
et indigne d'un prinœ aussi vaillant que le 
roi d'Angleterre. Outre les otages , cinq ou 
six cents honmies de la garnison furent rete- 

* Mémoires de France et de Bourgogne. 
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nus et envoyés dans les prisons de Paris ^ et 
Ton répondit à leui*s plaintes quil^ avaient la 
vie sauve , comme on la leur avait promise. 
Les Ecossais fuient pendus; diverses personnes 
de la ville, et deux moines de l'abbaye de 
Jouarre , furent décapités ^ . 

Le duc de Bourgogne s'étant plaint qu'un 
geutilhomme gascon, sujet et serviteur du roi 
d'Angleterre, venait de laisser échapper, pour 
de l'argent , Raimond ^ Loire;, accusé d'avoir 
été complice de la mqrt du duc Jean, le roi 
Henri ordonna qu'on coupât la tête à œ gentil? 
homme. Le Duc ne demandait pas une si 
grande rigueur, et implora sa grâce ; le duc de 
Qlarenpe intercéda aussi son ^re ; tout fut 
inutile ; il n'écouta ni la pitié , ni l'^ection 
qu'il. avait toujours montrée à son serviteur, 
tapt étsdt grande sa dureté. 

Ce fut le 1 8 novembre que Melun se rendit. 
Après quelque séjour à Corbeil, les rois firent 
leur entrée à Paris. Déjà le duc de Bourgogne 
avait livré aux Anglais Ja Bastille, le Louvre, 
l'hôtel de Nesle, yincennes; le premier usage 

* Juvénal. — Journal de Paris. 
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que le roi d'Angleterre avait fait de son pou- 
voir, p'était doter a^ comte de Saint-Pol la 
diarge de premier capitaine de Paris , pour 
la donner à son frère le duc de Clarence. La 
ville continuait à souffirir une horrible niisère ; 
le pain devenait chaque jour plus rare et plus 
cher; il fallait se lever la nuit poiir aller faire 
foule à la porte des boulangers , et'^core il 
ny en avait pas pour tout le monde ^ Les ri- 
ches , qui pouvaient , outre le prix du pain , 
payer pinte ou chopine de vin aux garçons 
boulangers, étaient les seuls servis. On voyait 
de pauvres petits enfans se traîner dans les 
rues en pleurant et criant : « Je memns de faim. » 
Ils tombaient sur les fllriiiers, où on les trou- 
vait morts d'inanition et de froid; car le bois 
était devenu aussi d'une rareté extrême, et ce 
n'était pas une des moindre^ souffi*ances. 

Ce fut surtout ce malheureiix état dé la ville 
qui donna au pauvre peuple un grand cmpreis- 
sement à célébrer l'entrée du toi d'Angleterre ; 
on souffi*ait tant , qu'on espérait que toute mu- 
tation produirait quelque soulagement; rien 
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ne coûtait pour complaire à des maîtres dont 
on voulait toucher le cœur, afin qu'ils pris- 
sent en pitié une si grande détresse. Les deux 
roîs entrèrent par la porte Saint - Denis , au 
milieu des acclamations du peuple qui criait 
Noël. Les riches avaient pris la robe rouge 
en llionneur des Anglais ; les prêtres faisaient 
des processions, venaient devant leurs églises 
porter les reliques à baiser aux deux rois , en 
chantant : Te Deum laudamus y ou Benedic-- 
tus qui venit. On avait dressé, tout le long 
de la ruQ de la Calandre^ un grand écha&ud 
du Ion représentait le mystère de la Passion 
tel qu'il était figuré en relief autour du chœur 
de Notre-Dame. Ce fut en cette église que se 
rendirent d'abord les deux rois et les^princes , 
après avoir traversé Paris. Ils étaient à cheval 
l'un près de l'autre, le roi de France à droite- 
Derrière eux marchaient , d'un côté , les ducs 
de Clarence et de Bedford; de l'autre, le duc 
de Bourgogne et ses serviteurs vêtus de noir. 
Après avoir remercié Dieu et fait leurs prières , 
Iç. roi de France rentra dans son hôtel Saintr- 
Paul , le roi d'Angleterre au Louvre , le duc de 
Boyi^ogne à l'hôtel d'Artois. Le lendemain , 
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léS deux Teinéà fit«nt aussi lieftir entrée sôlèn- 
iiéQe. Gë retour du roî, ce concours des ^i- 
giieurs de France et JAn^eterfeV n'eurent 
d^autre efiet que d'augmenter encore le prix 
' des vi^es et la famine de Paris ; chaque jour 
là ville se déj^euplait. Les bons habitans fon- 
dèrent dés hôpitaux en divers quartiers, pour 
ffecueillir les malheureux orphelins qni mou- 
raient de faim. L'hiver était très -froid; les 
loups venaient dans les cimetières et mêrrie 
dans les rues, pour dévorer lès corps morts 
dont ils trouvaient abondance. 

Le roi d'Angleterre fit tout aussitôt assem- 
bler des députés des trois Etats du royaume ; 
ils jurèretit le traité de Troyes sur les saints 
Évangiles, et les grands seigneurs remirent 
m roi Henri leur soumission et leur serment 
scellés de leur sceau ^. Les malheurs et les em- 
barras du royaume furent aussi exposés aux 
États; on leur demanda des ressources pour 
la guerre ,*^ on leur dit à quoi il fallait pour- 
voir ^ en les invitant à y aviser^. 

' Holiinshed. 
' Juvénal. 
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Parmi tous les dommages qu'avait squflférts 
la chose publique , uii des. plus grands c'était 
l'affaiblissement 4^ monnaies.^ . Le marc d'or, 
qui, sous le règne de Cbarjles V, valait 63 liv, 
1 7 s. 6. d. , était maintenant de 171 liv. 1 3 ^. 
Le marc d'argent avait été pfNrté de 5; liv. 
16 s. à 28 liv. Au^si toutes le§ denrées étaient 
devenues fort chères. Le commerce avait été 
troublé. Les débiteurs et les^ermiers s'iCaient 
acquittés au grand détriment de; leurs créan- 
ciers et de leurs possesseurs. Il n'y avait qu'un 
cri contre ce désordre. 

Les Etats répondivent qu'ils étaient ^rêts à 
faire ce qui plairait au roi et ce qu^ son con- 
seil ordonnerait. Les aides et les gabelles fo- 
rent rétablies,, ainsi que le roi ^'Angleterre 
avait déjà fait à Rouen. Quant aUx monnaie»^ 
le roi déclara ^'il fertfî|r fabriquer bonne et 
forte monnaie spit cïor , çoit d^'argent , et que , 
pour avoir de quoi la forger, il ordonnait, 
d'après l'octroi des gens, des triis États , qu'il 
serait recueilli dans les.; bonnes villes du 
royaume , sur tous de quelque état qu'ils fus- 

' Traité historique des monnaies de France. • 
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sent^ un impôt en marc3 d'argent. Ces marcs 
devient j^tre mis LJ^^ monnaie, et chacun re-. 
cevrait ensuite 7 liv. par i^rc d'argent qui 
qui.^lui ^uj^'ait été epi^rpçbté. Qr, au, titre de - 
Qitte nouvelle monnaie, le marc aurait d4 
valoir 8 liv. C'était donc un rude inai|pôt. <X)u 
en murmura beaucoup. L'Université vint faire 
sçs renoontrances au nom des.gens~d'église».el 
réclamer leurs exemption»^ he ^i. d'Angle- 
terre IpuT rénondit avec rudesse, et comme 
ils voulaient répliquer, il les fit V^ise. U fallut 
bien se soumejttre , car ce rqi les eût envoyée 
en prisç^. Force, était, d'obéir aviec 4>pilité; , 
autrement on eût, été. tenu pour Armagnac, 
et mis, en graad daager. -. 

Toutefois les ordres du roi §vpç la refonte d? 
la monnaie pe. purent recçg^ir d'e^iécutiotf. 
Le Dauphin ayant conservé la moni3fjie (^ihh 
et l'ayant xx^ême* encore diminuée, timtmJi^ 
espèces allaietit dans son gitevernement ; itiais 
au^i l'on, y j^liyait les (jioseç.bei^poup. plMS 

Pès quai«)iii duc de Bourgogne < fut entré à 
Paris il s'occupa eiifin d'tvoir justice de la 
mort de son père , ainsi ^e l'en pressait de- 
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puis long-temps la duchesse sa mère. Le 23 dé- 
cembre, le roi siégeant en lit de justice à 
l'hôtel Saiàt-Paul, en sa cour du Parlement, 
présens les députés des États , le roi d'Angle- 
terre à côté de lui comme récent , le duc 3e 
Boui*gogne en habit de deuil , accompagné des 
ducs de Clarence et de Bedford , des prélats et 
seigneurs de son conseil, s^avânça et alla 
s'asseoir sur un banc de l'autre côté de la 
salle. Messire Nicolas Raulin, ^^on^ avocat, 
demanda aU2t deux rois la permission de par^ 
1er ; puis , au* nom du duc et de la duchesse 
sa mère , il exposa l'homicide commis en la 
personne de Jean , duc de Bourgogne , piair 
Charles , soi-disant dauphin de Viennois , le 
vicomte de Narbonne, le sire de Barbazan, 
Tanneguy Duchâtel , Guillaume le Bouteiller , 
Jean Louvet , Robert de Loire , Olivier Layet 
et autres complices , et conclut à ce qu'ils fus- 
sent promenés par trois jours de fête , dans 
les^ carrefours de Paris, sur un tombereau, 
tête nue , portant un cierge à la main , et di- 
sant à haute voix qu'ils avaiëtit mécham- 
ment, traîtreusement, damnablement , par 
envie, et sans cause raisonnable , occis le duc 
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(le Bourgogne : quils répétassent les mêmes 
paroles à jVfontereau, sur le lieu du crime: 
qu ils y bâtissent une église , et y fissent une 
fondation de douze chanoines , six chapelains 
et six clercs , de même qu'à Paris , à Rome , à 
Gand , 4 Dijon , à Saint-Jacques de Compos- 
telle et à Jérusalem , en faisant graver en 
grosses lettres, sur une pierre du portail, le 
motif de la fondation ^ 

Maître Pierre de Marigny , avocat du roi , 
prit aussi des conclusions au criminel contre 
les accusés. En outre , maître Jean Larcher , 
docteur en théologie et délégué de l'Univer- 
sité de Paris , parla avec plus de force encore , 
exhorta les deux rois à écouter les demandes 
du duc 4^ Bourgogne, et à lui faire justice; 
puis , comme ecclésiastique, il ne prit de con- 
clusions qu'au civil. 

Enfin le chancelier , au nom du roi , déclara 
que les coupables de ce damnable crime 
avaient commis crime de lèse-majesté, forfait 
corps et biens , qu'ils étaient inhabiles et indi- 

* Monstrelet. — Pièces juslificatives des Mémoires 
de France et de Bourgogne. 
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gues de toutes successions, dignités, honneurs 
et prérogatives quelconques , outre les peines 
que les lois ordonnaient contre les commetteurs 
de crimes de lèse-majesté et leur descendance : 
de plus , que lesdits criminels avaient encouru 
les peines portées dans le traité de paix et d'al- 
liance signé au Ponceau : que tous leure gens , 
vassatlat, sujets et«erviteurs présens et à venir, 
étaient absous et quittes de tout serment de 
*féauté^ de toute pfomesse ou obligation de 
service envers eux et leurs successeurs. 

Cette déclaration du roi n'était pas un ju- 
gement ; c'était ce qu'on nommait des lettres 
de justice i elles se terminaient par l'ordre 
dbnné aux justiciers et oflSciérs royaux de pro- 
céder, chacun dans sa juridiction , contre les- 
dits coupables , par voie esttraordinaire , si be- 
soin était , et d'administrer justice aux "parties. 

Ce fut en vertu de ces lettres que le Parle- 
ment commença à instruire la procédure. Le 
3 jativier 1 421 , à la requête du procureur-gé- 
néral , fut ajourné à trois jours , sous peine de 
bannissement , à son de trompe , sur la table 
de marbre , messire Charles de Valois , dau- 
pliin de Viennois , pour raison de l'honiicide 
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fait en la personne de Jean , duc de Bourgogne. 
Après toutes les formalités usitées en justice , 
il fut par arrêt , convaincu des faits à lui im- 
putés , comme tel , banni et exilé à jamais du 
royaume, et déclaré indigne de succéder à 
toutes seigneuries venues et à venir. Cette 
sentence , que tous les bons et loyaux Français 
trouvèrent inique, nulle et déraisonnable, 
toucha peu le Dauphin ; il en appela à la pointe 
de son épée , et fit vœu de porter son appel 
tant en France qu'en Angleterre ou dans les 
domaines du duc de Bourgogne ^. 

En même temps la domination des Anglais 
devenait rude et pesante ; le roi Henri commen- 
çait à tout gouverner selon sa seule volonté ; 
il mettait ses propres serviteurs dans tous les 
oflSces, sans égard pour ceux que le roi , le duc 
Jean ou le duc Philippe y avaient placés. Le 
ducd'Exeter, son oncle, fut capitaine de Pa- 
ris; le comte d'Huntington commanda Vin- 
cennes , le sire d'Amfreville , Melun. 11 menait 

' i4t2i-i4^o. (v. s.). L'année commença le 2*2 mars. 
* Pièce jointe aux notes sur Juvénal. — Hollinshed. 
— Monstrelet. — Fenin. 
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au Louvre joyeuse vie et grande dépense , tan- 
dis que le pauvre vieux roi de France restait 
solitaire en son hôtel Saint-Paul, délaissé de 
tous; tellement que le jour de Noël, où aupa- 
ravant il était si solennellement entouré , il ne 
fut visité que par de vieux serviteurs et quel- 
ques bourgeois qui lui gardaient fidèle af- 
fection \ 

Le duc de Bourgogne avait aussi à se plain- 
dre du roi d'Angleterre d'une fi^çon qui lui tenait 
fort au cœur. Parmi les prisonnjeits de la 
garnison de Melun, quon accusait d'avoir 
pris part au meurtre du* duc Jean , le plus 
considérable était le sire de Barbazan. La du- 
chesse Marguerite avait fait dresser par son 
conseil à Dijon , d'après tous les témoignages 
qui avaient été recueillis , des articles sur les- 
quels ce chevalier devait être interrogé ^. Le 
roi d'Angleterre ne le laissa point mettre en 
justice. On assura que le sire de Barbazan , 
ayant réclamé les droits d'un frère d'armes, 

' Chronique d'HoUinshed. — Monstrelet. — Fenin. 
* Pièces justificatives des Mémoires de France et de 
Bourgogne. 
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<]]uejt ielw les règles de U chevalerie, U-^^yait 

acquis en combattant corps à corps avec le roi 

.. àfàx^ les mines de Melun, ce prince avait ac- 

.<3epté cette loyale oblig4t.t;ion, et s'était résolu 

.de sauv^ le brave Barbazioi V II lenvQya en 

jÊivison à Chàteau-^jaillard . 4?ciais livra à la l'us^ 

jiçe le bâtard Tannegu j de Gœsmerel , et Jean 

Gault, qui furent écartêlés par arrêt du Par* 

lement^ 

Dès le mois de janvier , le roi Henri avait 
quitté Paris pour retourner en A3igleterre 
avec m^ame Catherine , et le Duc avait repris 
le chemin de la Flandre , après avoir donné 
de belles fêtes ôt des joutes à la ville de . 
Paris, pour lui montrer toute son affec- 
tioiiL 

Pendant le voyage qu'il fit dans ses bonnes 
villes , il manifesta le goût héréditaire de la 
maison de Bourgogne pour la' magnificence et 
le^ grand appareil, n étalait plus de faste en- 
cote, que son père ou son aïeul. Lorsqu'il fai- 
sait son entrée dans les villes , il faisait porter 

, ' Chronique d'HoUinshed. 
* Rég. du Parlement. 
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devant lui line épée htife/etse moûtrait éntôuiiè 
dé tous lès officiers de i^' maison. Lès seigneurs 
ne manqùaittit p^ èî ienit lui forthér iiti ûotik 
et bï'ill&nt cortège. Les* tîchttt bourgéôisiteà: de 
Flandre 9 qiii vivàfetit paisibles et lihreisf , tan^ 
dis; que là France <etTÀiïgîeterte étaient iiiS- 
fiérablésr et ravagées pâl^ là guèrt*e /les Mar- 
chands qui s'élaiélit éîlriebis dans tin com'- 

• 

«nerce toujours plus grand, marquaient Jéut 
r^^onnaxsèàiiice à leur séigt)è>û)r , ^^ l^i ôfiS^Nant 
les |)la» belles fétë^. Le duc Phiiip](>ev quel que 
fat dOn goût poUt" là" péh^pe souveraine , était 
ûo&i et aflfeblé envél^ tous, et se retr^vàk 
toujxmrs ftvec pkisir pamii ces Flamands , 
tïbezqui fl avait passé une beureuée jeunesse* 
Ce n'était partout que joutes et tournoiferj il 
■y en eut surtout de supei'bes à 'Bruiélles, ebes 
lÊbn nevèu le duc id« Brabttiit. lie Duici fit faire 
vingt - quatre bftbiflewetta de oouitetir ver^ 
fiieillè , oààrgés d'orféVteiie , pout lés^ i^evà"- 
4iet»s qui devaient joutw avec lui. Ses serviteurs 
"et ses pages étiaieût BfUi$8i cbamarrés des phâ^ 
brillantes broderies , qui représentaient un 
briquet à allumer le feu , quon nonmiait alors 
un fusil, avec sa devise. 
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Pour lui ; il était Vêtu de k (saSou fcë plus 
l^alante ; sa cotfe d'afihes «t son tnàfàtèèixi 
étaient ornés dé <}uàrante srïËmes de ruban d'ar- 
gent ^ en noeuds^ €* en- «ôsettes; mais tiett tfe- 
Taît si beau que le pansfche de son casque; Taî- 
grette était de vin^ èS; une plumes de hérôrf; 
fc cimier de Tihgt-^tmtre plumés d'aUtruché'; 
par derrière flottaient dix-sèpt pWnies de paon. 
Tandis que le duc de Bourgogne se livrait 
ainsi à de nobles divértissémeiife âins sir^^i^ 
gneurie de Flandre, et que le roi d^Angletérre 
déployait aussi toute la mrfgnificétice de ' stafh 
royaume au couronnement dé iWadàitaë €!é- 
therine, les partisans ffei Dauphin rè|jrrèriàîent 
pied cbaqde jour en France. Ils surprirent 
Villeneuve-te-Roi ; les garnisons de Gompîè- 
gue , de Pièrrefonds , de Château- Thierri-, 
Paient lacampëgne et rayageaielit le Valefis., 
le Beauvoisis, te Vermandois; el jttsq^'iMï 
Gambi^is. Le bâtatd de ^Vaurus, un^'des^'fi^fs 
'qtti coittmandaiéût à IVIeaul, venait jusqu'au t 
Imites de Paris, et répandait, par sa cruauté*, 

ia terreur dans tout le pays ^ ♦ • i - 

• • • • , . 1 

• Juvécal. ' — Sàint-Remy. — Monsti*rlet. — - Hol- 

linshed. ' 

5. 
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Mais les plus graiMies forces du Dauphin 
étaient dans le Perche et dans l'Anjou , sous 
les ordres du maréchal de La Fayette et du 
comte de Buchan , qui lui avait amené des 
Écossais. La veille de. Pâques , le duc de Gla- 
rence vint les attaquer près de Baugé. Tant de 
victoires avaient donné ^confiance aux Anglais. 
Le duc de Clarence y qui était depuis long- 
temps ému du rçgret de ne s'être point trouvé 
à Azincoufit, croyait ne pouvoir assez tôt atta- 
quer. Sans attendre les archers , il passa , à la 
tête des hommes:d[ anues, la rivière qui le sé- 
parait des Français; ceux-ci tombèrent sur lui 
avant que Je comte dft-Salisburj eût amené le 
corps de bataille* Le combat fuWvU*. Dès le 
commencement de Faction , k mêlée devint 
i^anglante» Le sire Charles. Je Bouteiller s'eqi- 
para bientôt du duc de Clarence et le fit son 
prisonnier , espérant 1 échanger contre le duc 
d'Orléans; les Anglais s efforcèrent de le, déli- 
vrer ; dans ce conflit y le cofnte. de Bi^chan ar- 
riva jusqu'au prince et le tua de s^ main, tandis 
que le sire le Bouteiller tombait percé de CQupji 
sur le corps de son prisonnier ; lord Ros y 
Gilbert d'Amfreville , périrent aussi ; le comte 
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de- Sommersety le comte de Suflfolk, fiireM 

pris. LorsqcAenfin le eolhte de Salisbury et le 

lïâtard de Clarenee arrivèrent au s60ours,;U 

fleur de la ohevalerie anglaise était déjà tombée 

sur le champ de bataille oi^ emmenée captive. 

Cette belle victoire remonta le courage des 

Français* D aillei»^ le royaume ne pouvait se 

fidre au gouvernement rude et tyrannique de 

ses anciens ennemis ^ . Plusieurs des seigneurs 

de France/ qui avaient long-temps tenu le 

parti de Boui^c^ne , se tournèreot contre 

lui. Depuis plusieurs années, messîi^e Jacques 

de Harcourtv tout en se disant 1 allié et l'ami ' 

du Bue, faisait^am^ Anglais une forte guerre; 

il avait même mis en prison le comte dcf 

Harceurt son parent, pour leur avoir été favo^ 

mble; il se déclara enfin complètement pour 

le Dauphin. Il tenait le fort château de Cro- 

toy en Picardie, sur le bord de la nier, et 

de là ftisait des courses^ par terre ou par m^v 

Sfur ke marches de Ja Picardie^ étaient eooGi^ 

les deuk phi» vaillan$ et habiles chevaliers du 

I^atiplân ,• Poton de Saintranlles ; et Yignott$6 

' Femn. — Blonstrelet. 
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^ JU Hire. Avee ewjt, k seigneur de Ram- 
lltiiKVS y Loftiis deGauoKnu't , tsi.qvAktiié d autres 
iË|iUAft3^ jgexitÂbhQiniQfi» du Y imeu et du F0O* 
ikiw. y se. mirent à œmbattre. les Auglais^. 
. AlRm»^ h peuple if était pés contei^t; la 
Simple et les maladies eooiiuuaient à &ire 
nottnr: un .nombre infini de personnes; on 
diangeâit sans cesse les ordonnances ^ur hk 
moisyaaieSy et nnl ne savait ce qui lui était dû 
di <îe qu'il devait j Timpéil; sur 1^ marcs 4'a^^ 
ffint !$e ^M^noevait » et pourlaxit la forte ùiosh 
V^h q^cHi jAvait promise n était point frappéfeS 
• l^s:An^is avaient trouvé un liélé est em*- 
p^*^^ p^:?irit0urdaiiS'Bhilippede IVforviUiers, 
premifir préèident du Parlemewt; pour le 
mQit^dne murmure y il ffiisait perew la langue 
ii,iiîev^;qiion lui déncHiçait. Afin dobvic»" à la 
cherté des denrées y onavaiifait une taxaj^ 
si^aiti augxaenté la disette:; ,ear aucun mar^ 
çl^nd fs^ ivoulait plu^ riest ;amen€r ,^ Le premier 
ptréÊÎdeat. faisait metitoe . au pibri, promener 
4An§4âi>lod3tbei!éaujc m punir corpordJemc^t 
qe^k qui contreireinaient à oetietaxe. H ét^it 

' JoiMrnal de Paris. ; • . 



inarçe d^ êA à'm^fesA ;* les JQhàDgçDvt: étaient 
iohvÈ' de'sê èonfeiixier aincTèglemei» «nr là 
nvôduâfe ; aanavait jamais vu um si crnelie 
tj^iinië danë Pâris« 'j 

'Le nouveau igouveraeur anglais , le dâc 
^^PEu^eteir ; faisait regretter le duq dé . (Dkiiencç 
<fti?6ù avait <ea d'abord , ' et qui avtit m gagner 
l'Iifiectioti des Français ^ |^rce qu'il étâk doux 
4t éffiibléf; au contf aii<e le duc d'Exeter- était 
-sévère, 11 fit fMndre ie marëicihal de VMè'-^ 
Adefân , à qui la roi Henri ne: pardonnait pas 
sa fierté; le peuple ^de Paris se révolta pewn le 
défendre; mate ou douze cents 'hcÉanesipri^ 
t(MK les avmes :pour rârracber aux Anglaâi. 
iji'4uc d^Ëxetep fit avanôèr ses arcbers et tirer 
MV'le peuple, en prtnBfittanb tbutefo^ :que 
bonhe justice serait tMte au: seigniiuridejriâleh 
^Adaml :I1 le fit conduire à ià 9aatil|&y^ joîioe 
aeigneur resta . iongi^tepips ', nonobstapt ^ les 
înstaBee&qoe fit sionvept lé iLuode^Beûrgogiie 
(e«'isa'&veor-\ .;. !:i :. •:;•.• 

-^' Le roi d'AngleterDe ^ apprenant iadéfiàte et 

■-à 

■•-.'■ , '■ ■ ■ • • : -v.'i:. • ■■ • ■ . ^ 
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la mort de son frère , et Tétat de ses affîôres 
en France, se hâta d'y rewnir. Il débai^ua à 
Cakk dans les premiers jours de juin y et eiK 
YOja aussitôt le comte de Clifibrd avecdouK 
cents hommes d'armes à Paris, où la. duc 
d*£xe4er était déjà seiré dasse^ près par les 
gens du. Dauphin V L'aroiée française assiégeait 
Qiartres, et les garnisons menaçaient Pasis, 
La duehfô»se de Bourgogne avait , de Dijon ^ 
éÉTÎt à son fils de penser à la sûreté d« roi , «t.il 
s'était empressé de mander ;8« hommes d'ax^ 
me&'à Arras; mais , -eomime le roi d'Anglqlcsrre 
arrivait pour y pourvoir^ il vint au*de?iat de 
hùià Moatreuil. £n ce moment il était malade 
Aala fièvce; ne pouvant monter à cheval pour 
aller à sa rencontre, il envoya le sire de Lujum^ 
bourg afin de Fezcuaer.^Le roi et lui demeucèr 
irenl^tpois jours ensemble à. cmifënar deleiurs 
affidres^ puis prirent leur route vers AbbeifiJUe, 
Les^geas de la ville^ qui: étaient tous bcMis 
Fnnçais, se souciaient peu de livrer le fM99fgo 
de la Somme au roi d^Angleterre ; -œpendai^^ 
«ur Jcs instances du Duo et sur la* promesse 
que tout ce qu^ou prendrait serait payé, ils 
consentirent à ouvrir leurs portes. Pendant ce 
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fK>iirparl6f , l'on fr'éfhpara du chiitean de La 
Éfené près de Saint-Riquièr , où se tenait nne 
gmiison du site de Hafcourt f et la garde en 
ftA confiée à Nicaise de Boufflers ^gentilhomme 
4ltt'pays^ - 

Le roi d'Angleterre continoa sa route rers 
'Sans, où il entra le dernier de juin. Bientôt 
«piràa, il assembla son armée à Mantes, pour 
mittrclier vers Chartres contre Tarmée du Dau^ 
phin ; le duc de Bourgogne s'y rendit aussi 
'Wnmc ses gens d'armes. Mais les Dauphinois 
^éiant retirés du côté de Tours , il revint en 
Pkaidie, où le sire de Hitrcourt et les gami- 
MDs ennemies prenaient chaque jour plus de 
iMrcé. Le sire de Boufllers avait livré le château 
êmîjè Ferté; fiaintrailles et le seigneur d'Offis- 
MMI avaient surpris Saint-Riquier ; plusieurs 
lÉQttei chàtaonx et finrteresses étaient tombés 
aiix Hiains des DaM|ihinois* Le rm d'Angleterre 
ûl donner au Duc de-fortes sommes pour payer 
wtà hommes d'amies, et lui promit des ren- 
4irCpb^IL«n«raitfiTaid besoin, car les ennemis 
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n'était pas si bien disposé : le sire de I|avapHD|: 

€p^ jhétaiilt :aa^il^ ^ fet^ i i^ poiif ^ja'il ,&i^«É|jt 

.g6a$ ot^k-rnUb, qui se .^ii¥èi1^t^ iws^it^ i^w^ 
Se» Daû|d»i«oià« , : .» /? ;.;; 

.-i lisJPttC cooiiaéiPiça p«r attaquer leppotr^f» 
Aeisay.^ctr la Somme. Les enDemii âvdie»^ mit» 
^aroisoo au diètemi iitué dâos l'ile qui m^re 
le pon^ en deux pàrtks/l^sarlMilétiieiis.s^iiir 
J^aiyiiièi^ni pour rMsaiJilir^^Aibroèf^ut JlâsFf«^ 
-qiià & fie: relirêr> Le €liàfiéa«i fit jlèi(t £e qui était 
^dmiâJTîjbE;: furent. ^bmlé$.;:Ii«^:I^ jewwte 
;pdser f oitieâpq> d«v9irt £yiiai-Bj^ maÔBiît 
ii^étiai: pas assez £irt paiir «; £iice Je^ge^La 
'^av^isoii faisait de viféa îsontiès^ et se aaiiii 
•mémexle J^'^dqves prisoiuiierB de^masque; Vm 
édéi desHC Cbnplukoiaicbnijb^^ 
eut lieu pendant ce siège. U s'y fit de beaujE. 

* Monstrelet. — ^^ Femnmp-^^ioilÉR^iaj» .1* 
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oofaps deèMid» ; ^mais^ à^ d'Oi^érif;' ëhéf 
ékr'slk gûSrmBqtïy ee^feâd d«f Lti&embotH*g ^ ^|^ 
enniiiandait rarmée^ Dm, ^Vaimt prifr de 
j|gfeiiidl«s '^cautîoiit;' «dfftt l%n liyait ]peD' d^ 
^âtenftancé dans là foi l«s liM dei^lkitreâ. ' '^ 
c S?^ avaù plii9d'«n iboîdi<p!^ lé si^ cHiriKt 
tajAs'ISiim' titfl {^TpgÉ<è»; Le Dtiô apprit tôttC à 
cÀu^ que le $ire de Hancôupt- avai^tenVeigré i#ei^ 
tir -lès gàvniseiÉd dé 'Cômpiègn#^'' desi^ autres 
vîUes^panéetiàfit au Dauphin y dé venir ae rè» 
wxr & :kii'.poor 'maftckëf • éOnti^ iea. Bourgui- 
gÎBSiia. Lé Bbc* vit qu'il allaic àe trouver eti 
gvaioklatiger^ etrééid«t dtf^^péfèàit^^ ^ 

il ^otnlonnà^ Phtlip|i#de SàVéïl^ <lè pas^dè 
l-atil^e' êété de la ^nâme pour àiV^ir nouvelles 
pféaises dcr la^-mawAe des '^^iDàuphinois: Lttf- 
ixtémey en toute hâté et seé^emeiit pendant 
la tiait y qui tel le cailtip aVee to«t sdîi mondé v 
«t nfaddilnani: toute k ^ÀMiftiiléé , H arrivisi I^Âbl 
]MvflIe. Lky U ôKtàonnQ'^î sed gens dé bdire et 
manger , ewie ffiliré* rafïatcliiff^ iéurâ ekevaux , 
tètM àb téfgàr^ i'W^fi' attéfeildait égf moment «A 
lïÉkWient l^vis 4è«c<yà^«É|e^dfe*ro«te; Bientôt 
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ta effiat le sire de Saveyse lui fit dve que les 
Dauphinois s avançaient "«^ le paisaige cte^ln 
Blanche-Taque , pour aMep se réunir au sirène 
HaFûourt , qiti \m attendait de lautfe eètéi^H 
li rivière. Il i!^g, avait pas un instant à peffdst^ 
\m ]3iic fil remonter à ehevid ses gens d'aianÉfes y 
laissa W arbalétriers qui iske pouvaient ânivw^ 
f^^font^ijMilk j|a marche par la rive gaudie de la 
Sonoone. Il<^Meev^t de xiiement en moment 
jnesî^ge sui^.^nessage , pour lui dipe dn^ïie \A» 
ter y fit qi}e leikiennemis eommencaient ji pei»< 
iier la rivière^: eûfift il arriva> Le* Dauphînoia 
•arrêtèrent et 4e disposant & recevoir laoom^ 
l»at ; les def gt^ai^mées étaient à trois traits daBf, 
Tune. de lautiiOf^' C'était 4âi! première fois^jualë 
ïlMic se trouvât à une ^bataille rangée^ Tout 
pr<çssé qui^^r était /il voulut se! faire armer .^herr 
va)i^ 4fiifi, mai^ de messire de|i}iji3ien]il)Ourg^ 
piôfl^luîrniémecoBféi^la dhevalerào :à Philippe 
de Saveiui^ , Collart defGoiasiinesj^ Jean de Ronip 
hais^ Quill^pm«^.d#^fialewin, itmiré ^t Jean 
yUain , ft à .plusieurs autiteft. lAu ssiéigae méf^ 
n^entf.^on ^t Mmsi |dc^ieiuraidbiev«itiers ^u^ 
l'autre armée. 

hc DUto envoya tout aussîtâè-Philippe d»Sa- 
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Tense avec cent yingt laïuses pour tourner les 
DinpbiiioiB et le» attaquer eu flaife. Alors le 
choc commença; il Ait rude. Les koQimes 
d'armes des deux partis s'élancèrent tes uns sur 
les autres. Les Dauphinois, dont les chevaux 
n'dftient "point fatigués , arrivèreilt 6 pleine 
oébrse sor les Bourguignons, qui soutinrent 
d'abord assez bien le choc* Les lances te htv^ 
«aient; les gens d armes étaient jetéa^ & terre ; 
on^ s'approchait de plus pl*ès, on en venait aux 
mains. La mêlée commençait à devenir eati- 
#u,te, lor«r>e soudain,™», «ne partie d., 
gens du Bue prit la fuite. Tout s'étaitiisdten si 
grande hâte , que sa bannière était demeurée 
aux mains du valet qui la portait. Cet homme 
eut peur, tourna bride, s'en alla et laissa fnême 
tomber la bannières Ce fut là ce qui commença 
àofnettre 1 épouvante parmi les Bourguignons. 
Le; roi-d'armes de Flandre répandit parmi les 
rangs que son maître venait d'être abattu. L'a- 
larme redoubla ; de braves chevaliers d'Artois, 
dé Picardie , de Flandre , qu'on avait toujours 
vus à l'épreuve du péril, se troublèrent et se 
mirent à la déroute. Ils coururent vers la rivière 
pour la repasser au pont d' AU>eville ; mai^ la 
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vUle, tqiite larorableM Dauphin, leur, ferma 
sespottes; ils poursuivirent jmaqtt'à Pecqmi^j. 
C^mdant le Duc, resté avec le tiers de son 
moïKle , ' feisait de^ prodiges de valeur, iean 
fie Luxembourg reçut iine ferle, blessure au 
viâag^. f fut jeté en baà dé son chef al > ét'^it 
prisonnier. Le seigneixr d'Himben^Durt Ist 
aussi blessé et prîs»^ Rien n'ébranla le courage 
du Duc. ::Vn coup de lance traversa larçon de 
1^ selle; 'un autre dérangea; son ammpei Un 
honame d'armes dauphinois le saisit vigoureu* 
sèment pour l'en traîner à terre; il piqua séii 
cheval, *et s'arracha de cette étreinte, firès de 
lui uQ bon nombre de braves chevaliers com* 
battaient aussi en désespérés. Aucun ne- se 
montrait si redoutable que le jeune sire :de 
Vilain, que le Duc venait d'armer chevalier 
U était de haute stature el monté sur ùïi fort 
cheval ; laissant la bride, il avait pris à dent 
m^ins sa hache d'armes , et frappait à gri^ndp 
CQups parmi la mêlée. Tout ce qui tonârbail 
sous sa main était abattu. H arriva ainsi ji9É^ 
qu auprès de S^intrailles, qui était venu de 
Saint-Riquier prendre part à la bataille ; il eut 
l'honneur de faire reculer ce vaillant 'cheva- 
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Jier , qui confessa ensuite qtfil ifk'iàitpaÀ *Élé 

hr^rét fe teiriMe hache du sil^ dé Vilaiti. 

» ... 

Pendant loiig^temps on é^ rtiotïitè dairi là ctf- 
thédraledc Lille là forte armtite dé ce gigiaîti- 
tëS4tié lihèvalief *. - : • . -î 

Cependant une partie des Dâ^llhitlois, B^mt 
"Vtf 1* déroute d^ géfes Ai Dtt6 y si'était kncée 
Il fcttf potrt^sîiite. Cette divifiâëW fut secourable 
*dx BèurgtdgnonS. Là- vicîtoire teiir ^^Meufit; 
ils ntoipirent et iriipè^ teèf'f^W ce qui leur 
'était resté opposé. Lé Duc Im-mêttie ftit si 
âpre et si animé au eèmbat ^ qu'il suivit lon^ 
temps la rive de la Somme, pooféuivànt fes 
DàuplirnOTB . n en prit même deux dé aisi 
main. En même temps le sirè de Rosimbos 
avait rélevé la bannièrie dé Bourgogne, et rallié 
une partie des fuyards. La journée se déclara 
ainsi pour le Duc, et il éfchappa miraculeuse^ 
meut à un si grand péril ]^àr la victoire ^. Sain- 
trailles et les principaux chevaliers du Dauphin 
furent faitô prisonniers et emmenés à Abbe- 
viilë. Cevtt des Bourguignon^ qui s^étaient eb- 

» Meyer. 

' Journal de Pari» 
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fuis, en abandonnant leur seigneur reçurent 
de lui un accueil sévère. Quelques-uns étaient 
de sa maison ; il les en chassa; on les surnomma 

. leâ chevaliers de Fecquignj , et il leur fallut 
long -temps pour effacer par leur iH'avour^ 
cette honteuse tache. 

Ce succès délivra les marches de Picardie âfis 
compagnies dauphinoises. Plusieui*s forteres» 
ses y n'espérant plus de secours , se rendirent;. 
JjC sire d'Offismont traita pour Saint-Riquier, et 
le livi*a à condition qiae le Duc remettrait aaoi 
rançon Saintrailles , le sire de Conflans et le 
sire de Gamaches; ce fut même par leurs soins 

. que fut conclu cet arrangement ^ Le Duc leip* 
avait fait un si honorable accueil , qu il leur 
avait gagné le cœur , et ils s'en retournèrent 
répandant partout des louanges de sa courtoi- 
sie. Amis et ennemis parlaient de lui avec 
bienveiUance, et comparaient ses bonnes fa- 
çons à la rude fierté des Anglais. 

Pendant qu'il remportait la glorieuse vie- 
toire de Mons en Y imeu , le roi Henri avait 
pris Dreux et Beaugency , avait forcé le Dau- 

' Histoire de Bourgogne. 
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phin de se retirer détrière- la Loire, puis il 
iStait venu mettre le siège devarit Meaux K 
Cette garnison , qui depuis long-temps trou- 
blait et ravageait tout le pays autour de Paris, 
était commandée par de vaillans hommes , les 
sires Guichard de Chizé capitaine,LouisDugast, 
Perron de Luppe , Philippe de Gamaches , 
abbé de Saint-Pharon. Mais le plus terrible 
et le plus renommé de tous était le bâtard de 
Vaurus ; il avait appartenu au comte d'Arma- 
gnac, et pour venger la mort de son maître, 
il n'y avait pas de cruautés auxquelles il ne 
se livrât. Il courait les campagnes , prenait 
les marchands et les pauvres laboureurs , les 
attachait à la queue de son cheval , et les ra- 
menait à Meaux ; là il les mettait à forte rançon. 
Quand il n'en pouvait rien tirer , il les faisait 
pendre par son bourreau ou les pendait lui- 
même à un grand arbre. Rien n'était plus fa- 
meux et plus redouté dans tout le pays et jus- 
qu'à Paris, que l'orme de Vaurus, où il avait 
iaccroché tant de malheureux. 

n y avait surtout une aventure qui excitait la 

* Journal de Paris. — Juvénal. 
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pitié et liDdignation de tous ^ . Ce bàtaitl avait 
traîné à Meaux. un jeune homme qu il avait 
enlevé de sa charrue. Il ccmimença par le faire 
mettre à la torture , exigeant de lui une rançon 
exorbitante. Le jeune homme fit savoir à sa 
femme quels tourmens on lui faisait souffirir. et 
quelle somme on lui demandait* Il n y avait 
1^ un an qu ils étaient mariés ; elle était sur 
le point d accoucher. ElUe arriva à la ville pour 
essayer d'ad<)ucir le cœur de ce cruel tyran; 
^es larmes ne le touchèrent point ; il lui signi- 
^a que si, à jour donné, elle n apportait pas 
la rançon , son noari serait accroché aux bran- 
ches de l'orme. Le jeune laboureur s'attendris- 
sait et pleurait, voyant la douleur de sst femme 
qui. laimait tant , et elle le recommandait à 
I)ieu en sanglotant. Qudque diligence qu'elle 
£t y elle ne put se procurer la somme que huit 
jours après le terme assigné , car l'argent était 
bien rare et tout le monde trè3-miséi'able. Elle 
accourut à la ville. La fatigue , les douleurs 
de l'enfantement qui commençaient à se faire 
seatir^ l'accablaient de telle sorte, qu elle s'é- 

' Journal de Paris. 
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vanouit eo arrivant. Sa première parole en 
mprenant ses sen$ fut pour demander son 
iwri« « Payez , lui ditron , puis vous le verrez» )» 
Tandia qu elle comptait cet argent , elle voyait 
d'autres laboureur» qui^ n ayant pas de quoi se 
racheter y étaient pendus ou jetés k la rivière. 
Son pauvre cœur ae serrait , et un mauvais pres- 
sentiment lavait saisie. £n effet, quand la ran- 
çon fut livrée, ces cruels lui dirent que son 
mari avait été pendu au jour fixé. Pour lors , 
la malheureuse créature , forcenée de douleur 
et tout ^arée par le désespoir , se mit à leur 
reprocher leur crime* Le bâtard, à qui ces cla- 
meurs déplaisaientt l^î fit couper ses robes, et, 
demi«-nue , elle fut , h grands coups de bâton , 
meiiée vers l'orme de Yaurus ; elle y fut liée si 
amnré , que les cordes entraient dans la chair. 
IfiL nuit arriva , une i^oit froide et pluvieuse ; le 
vent agitait pinle^sus de sa tête les cadavres 
des p^odus accrochés aux branches de l'arbre, 
et parfois ménu^ leurs pie4s venaient toucher 
jusqu'il sa tête. A tant d? soufl^pces, à t^nt 
d'appuyante tfue lui dpnnajut ^t J^rribl^lieM^ 
s'ajoutèrent bientôt les douleurs de l'accouche- 
ment. Elle poussait des cris lamentables; on 

6. 
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les entendait dans la ville, mais personne n'eût 
osé lui porter le moindre secours , tant on crai- 
gnait le l>âtard. Les loups seuls accoururent , 
avertis par sa voix gémissante. Le lendemain 
matin on trouva au pied de l'orme de Vaurus 
ses restes sanglans , et les lambeaux de son en- 
fant que les loups avaient arraché de ses flancs. 

La clameur générale qui s'élevait contre cette 
cruelle garnison, et l'inconvénient de laisser 
auprès de Paris un si grand parti de Dauphi- 
nois, fit résoudre au roi Henri de s'emparer 
de Meaux , quoi qu'il en pût coûter ^ . 

Il alla y mettre le siège vers le commen- 
cement de novembre^ Ce fut en effet une en- 
treprise difficile. La misère, la famine, les 
maladies régnaient sur un pays depuis si long- 
temps en proie aux gens de guerre, et se firent 
bientôt sentir aux Anglais. Ils manquaient de 
vivres; ils moui*aient par milliers de l'épidé- 
mie qui durait toujours. Leurs souffrances les 
rendaient plus cruels ; et le roi ainsi que ses ca- 
pitaines étaient devenus plus impitoyables que 
jamais. Vainement on se plaignait à eux ; ils 

' Hollinshed. 
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ne faisaient que s en moquer, et eux-mânes 
encourageaient leurs hommes à se rendre plus 
exigeans^. C'était, comme disait le pauvre peu- 
plé , un gouvernement de loups ravissans , qui 
emportaient la brebis avec la laine ^ qui dé- 
voraient la chair avec le sang. Aussi les habi- 
tans qui avaient déjà tant souffert et depuis 
tant d'années, qui ne croyaient pas que leur 
malheur pût croître, devenaient tous comme 
insensés de désespoir ; ils laissaient là fenames 
et enfans , et s'en allaient éperdus. « Que de- 
» venir? disaient-ils; il vaut mieux nous met- 
» tre en la main du diable, et faire partout 
» du pis que Ë^s pourrons. Nous allons tout 
» quitter , et nous jeter dans les bois comme 
» des bétes féroces. Qu'importe ce que nous 
» deviendrons? Aussi bien que peut-on nous 
» faire que nous tuer ? que peut-il nous adve- 
» nir de pis que le gouvernement de tous ces 
» traîtres, de tous ces seigneurs ,. plus barbares 

' 1422-14^1 (v. 8.) L*année commença le la ayril. 

* Journal de Paris. — La complainte du pauvre com- 
mun et des pauvres laboureurs , pièce en vers risipportée 
dans Monsti*elet. 



86 LE DOG 

« que les Sarrasins, qut^ depuis quatorce ou 
w quinze ans , ont commencé cette onicUe daii-» 
M se, qui se font périr les uns les autres par 
1^ le glaive, le poison, la trahison, et que nou» 
» voyons mourir lun après Tauti^ par mort 
» violente, et sans confession?» 

Ce n était pas seulement les gens de la cai»» 
. pagné qui se livraient à cette rage de la sou^ 
france. Les Parisiens manquant de pain^ dé- 
pouillés de leur dernier avoir par les taxe», 
voyant dianger dbaque semaine la valeur des 
monnaies , vendaient ou quittaient leurs mai* 
sons paternelles, mettaient leurs meubles k 
Tencan > et partaient de cette' viUe maudite. 
Les uns s'en idlaîent dans tes pays du Bou^- 
pbin , les^ autres à Rouen ; il y en Avait qui 
se feisaieni aussi brigands dans les bois> 
comme les paysans. 

Aussi lorsqu'au moia de janvier le due de 
Bourgogne ariva à Paris , il fut reçu avec <de 
grands transports de joie. Chacun espérait 
qu il prendrait les intérêts de la France contre 
les anciens ennemis du xoyaume , devenus ses 
maîtres. On alla au-devant de lui en corps ; 
le peuple se porta en foule sur son passage. Le 
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pieu de eondeillers qui étaient dèmétnés près 
du rai et de la rdne^ lui exposèrBut Tétat 
fafMrrible de Paris et de la <îontrée. H répondit 
à tous avec afl&ibilité , et s'efTorça de relever le 
courage et la confiance du peuple par de l)On- 
nee promesses. Bientôt après il se rendit au 
câsnp du roi d'Angleterre devant Meaux; le 
prince d*Orangc et quelques autres seigneurs 
bourguignons refusèrçnt de ly suivre; il y 
consentit volontiers ; leur sépur avec les An- 
glais , ieur fierté et Tînscdence de ceux-ci , la 
rigueur du roi Henri, auraient fait naître de 
eontimielles oecasions de discorde ' . La no- 
blesse et les communes de la province de Bouiv 
gogne étaient françaises de cœur. Déjîi , dans 
les fussemblées d'hommes d'armes que la Du* 
cbcsse douafri^« avait convoquées, le sire de 
Saîht-Georges et d'autres , avaient , conime le 
prince d'Orange , bautement parlé .de refiiser 
tout serment au traité de Troyes. Uaccudïï 
que le Duc reçut au camp des Anglais ne dut 
pas difiposer plus favorablement ses serviteurs ; 
il n'y obtint auetn soulagement pour les pei>-. 

* Histoire dç Bourgogne. 
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pies , aucqne vengeance dvi sire de Barbaz^aii ; 
tout au plus réu3sit-il à sauver de la Tiiort le 
sire de risle-rAdam , que le roi Henri voulait 
faire périr; encore ne fut-ril pas remis ep lir 
berté. 

Après peu de jours , il jrevint donc à Paris ^ , 
Le peuple lui montra d'abord les mêmes trans-r 
ports, la même confiance; mais lorsqu'on vit 
qu'il ne pouvait faire aucun bien à cette viUe, 
où il était tant aimé, où sa niaison avait tou-r 
jours eu un si grand parti , on commença à se 
dégoûter de lui. On le trouvait encore- plus 
insouciant que son père pour les maux du peu" 
pie, et plus lent à y porter remède. Il lui fal- 
lait, disait-on, trois ans pour arriver à ce qui 
pouvait se faire en trois mois. On lui repro^ 
chait de n'êu^e entouré que de jeunes chevaliers 
pleins de folie et de présomption, de n'écou- 
ter que leurs avis , et de mener une vie de dis- 
sipation , comme avaient fait le feu duc d'Orr 
léans et tous ces princes qu'on avait vus finir 
honteusement; on s'indignait qu'il songeât si 
peu à la mémoire de son père ^f^t ne se mît 

' Journal de Paris. 
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p;ats plus en peine pcfur venger sa mort ^ Ce 
qui n^ajoatait pas peu à ce -blâltte dû commun 
peuple , c'étaient les ravages de l'armée bour- 
gdSjgnonne dans les campagnes de la rive gau- 
che ^ où elle était cantonnée. Enfin , il prit 
la route de son duché, et arriva à Dijon le 1 9 
fëi^eri422. 

^ Pendant ce temps , le siège de Meaux coiiti^ 
nuait toujours : il dura plus de sept mois. Ja- 
mais on n'avait vu tant de courage et de con- 
stance que n'en montra le bâtard de Vaurus 
et les autres chefs de la gai^iison ; ils bravaient 
les Anglais et leur criaient des*injures de des- 
sus les murailles; l'artillerie repoussait toutes 
les attaques, et tuait l'élite de leurs hommes 
d'af mes ; le côDtite de Worcester , lord ClifFord 
j. périrent \ Jean Cornwallis, un des plus 
braves capitsSnes de l'armée d'Angleterre , y 
fut blessé; au même instant son fils unique, 
jeune écuyer de la plus noble espérance, fut 
atteint à ses côtés d'un boulet qui lui emporta 

' Journal de Paris. 
" GoUut. 
^ Holliushed. 
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la tête. Ce malheur abattit tout le courage dm 
père; il lui sembla que la gu^re , qui lui cour 
tait sou fils, était uxie entreprise damuable : 
qu'il était contraire à Dieu et à la raison de 
vouloir priver lé Dauphin de son héritage : 
que c était mettre son corpd et son âme en 
péril, de persister en uu tel dessein. Rien ne 
put le reteanr; et il jura de ne plus désormais 
porter les armes ccmU^e les chrétieiiis ^ 

Mai3 rien ne pouvait vainci« lobstinatiao 
du roi d'Angleterre; ses plus vaillaas che& 
touabaiçnl dans lefs assauts ; la famine et la ma- 
ladie dépeuplaient son armée , sans qu'il json- 
geàt à quitter son camp. Cette valenreuae 
résistance d'une forteresse de France jeta fjfom' 
tant en son àme un pressentiment funeiaibe; 
on crut même qu'il avait connaissance di^quel** 
que prophétie sinistre pour l'Ajugleterr^ ^. 
Toujours est-il que lorsqu'il apprit que nia- 
dame Catherine sa £smme avait mis au uuHide 
un fils au château de Wijidsor, an lieu <dei^ 
féliciter, comparant son sort au sort à venir 

' Fenin. — Juvénal des Ursins. 
' UoUiashed. 
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de cet ^0&nt qui venait de naître y il répondit 
triMïeiBient à lord Fitst-Hugh son chambellan : 
«Henri, né k Montmouth , aura régné peu 
y et conquis beaucoup ; Henri , né à Windsor ^ 
y^ régnera long-temps et perdra tout; mais la 

e 

» Tolonté de Pieu aoit faite. » 

Une si belle défense méritait tous les soins 
et tous las secours du Dauphin. Le sire d'Oflfe- 
moot^ un de ses plus bravfs chevaliers , fut en- 
voyé pour conduire un renfort à la garnison de 
Meauxo L'entreprise fut prudenunent concer- 
tée ; pendant qu une.partie de ses gens faisaient 
une fausse.attaque sur le camp des Anglais, le 
we d'Offemont pénétrii ^ durant la nuit , jus- 
que dams le Ibssé. Les assiégés étaient prévenus; 
il^ descendirent des échelles. Lie chevalier^ en 
i^pitaine bien avisé, commença par faire 
œonler devaiiut lui ceux qui raccompagnaient. 
Tcms gravissaient en silence , et lui derrière 
Mu(^ lorsque par malheur un des siens ^ qui 
^eu d'heures auparavant avait volé à un maiv 
dband un gros bissao tout rempli de harengs, 
<et qui fe p<»tait à son oou^ le laissa choir du 
haut de l'échelle. Le bissac tomba sur la tête 
du sire d'Offemont , et l'abattit dans le fossé ; 
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aussitôt ses gens s'écrièrent : « Ah! mon Dieu! 
Monsieur est tombé; vite, au secours de Mon- 
sieur. » Le guet des 'Anglais les entendit ; 
l'entreprise fut découverte , et le sire d'Oflfe:» 
mont fait prisonnier ^ 

Ge revers commença à décourager la garni- 
son et encore plus les habitans ; la ville ne 
tarda "pas à "être emp(Mée par un assaut. Mais 
elle était divisée ètt deux par la rivière de 
Marne, et formait, sur cbaqtie rive, tïômme 
line forteresse séparée. Le bâtard de Vaurus se 
réfugia dans l'autre partie qu'on ' nommait le 
marché , et continua dé s'y défendre avec la 
même audace. Le roi tf Angleterre s*ëmpara 
ensuite d'une* petite île fortifiée entre les deui 
ailles, et de là son artillerie écrasait les assiégés; 
toutefois ils ne se rendirent pas , et surent en- 
core repousser vigoureusement un rude assaut 
qui leur fut livré; ils firent même une sortie 
où ils surprirent une grosse troupe d'Anglais. 
Ceux-ci se défendirent avec courge, et péri- 
rent tous , hormis un qui s'enfuit. Le roi d'An- 
gleterre, pour le punir de sa lâcheté, le fit 

■ Journal de Ptris. — Monstrelef . 
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enterrer vif avec ses compagnons morts à la 
bataille. Enfin , dans les derniers jours d'avril, 
les assiégés , se voyant sans nulle ressource , 
consentirent à traiter. Ils furent obligés de se 
rendre à discrétion. Le roi d'Angleterre fit pen- 
dii|:le bâtard dé Va unis à son arbre , et sa ban- 
nière lui fut plantée dans la poitrine K Les uns 
disaient que c'était la juste punition de ses 
cruautés,; les autres, que le roi d'Angleterre ne 
se comportait pas honorablement , en faisant 
périr un si vaillant homme. Son cousin, Denis 
de Vaurus , fut conduit à Paris ; il y fut exér 
cuté avec Louis Dugast et deux autres cheva- 
liers. Le trompette, qui avait crié tant d'injures 
aox Anglais de dessus la muraille ^ fut aussi 
pendu ; les autres chevaliers et hommes d'ar- 
mes se rachetèrent par d'excessives rançons ^. 
Philippe de Gamacl^es, abbé de Saint-Pharon, 
que le vulgaire nommait l'évêque de M eaux , 
et qui avait combattu aussi vaillamment que 
les gens de guerre , était tombé aux mains des 

* Monstrelet. — Fenin. 

' Monstrelet. — Journal de Paris. — Ju vénal des 
Ursins. — Le Relig. de St. -Denis. 
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Anglais , avec trois religieux de Saint-Denis , 
dont le courage, durant le siège, n avait pat» 
été moindre * . Pierre Cauchon , évêque de 
Beauvais y afin de se montrer zélé serviteur des 
Anglais , faisait grande diligence de faire mou* 
rir ces braves ecclésiastiques ; il leur impuMit 
comme un crime d'avoir porté Jes armes , bien 
que , d'après des gens sages et doctes , la dé- 
fense fôt de droit naturel , civil et canonique. 
On les tenait dans une rude prison. Cependant, 
sur les instances de Tabbé de Saint-Denie» ^ «t 
bien plus encore parce que le sire de Gamaches, 
capitaine de Oompiègne, livra la ville aux An- 
glais pour sauver son frère , l'abbé de Saifipt- 
Pharon et les trois religieux furent d^j- 
vrés^. 

Le roi d^AngleteiTe avait pourtant été ému 
d'admiration aussi-bien que de colère pour 
cette prodigieuse défense de la ville de Meant, 
et pour le prouver, il offiit au sire de Gfaizé, 
capitaine de la garnison, de le combler de biens 
s'il voulait passer à son service; le chevalier 

' Journal de Paris. 
' Juvénai des ni*sins. 
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refusa , et demeura fidèle au Dauphin et h la 
France ^ 

Un petit nombre de chetaliers boui^ignons 
étaient demeurés avec le roi d'Angleterre, et 
ik arvaieait montré leur vaillance accoutumée 
dans les sf^sauts livrés k la ville. Une autre as^ 
semblée d'hommes d'armes , sous les ordres de 
Jean de Luxembourg, continuait la guérie avec 
les DauphxDois^ sur les marches de Picardie. 
Durant ce tempiJà , le doc Philippe réglait 
tout dans sa province de Bourgogne. Il fit son 
entrée à Dijon le 1 9 février; il y jura (f entre- 
tenir et de confirmer j à l'exemple de ses pré- 
décesseurs, les privilèges de la ville , et reçut 
les sermens des maires et échevins, ainsi que 
ceux des députés des autres villes du duché ^. 
Les cérémonies furent, comnte on peut croire, 
de 1» jdus grande magnificence ; U y eut des 
représetftatioxi& des mystères de la religion et 
d^ martyrs des saints. La ville fit des présens 
k tous les officier» de la maison du Duc ; le 
ckaiicelieir eut deux muids de vin et deux mi- 

^ Hiatoire dç Boorgo^e. 
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nés d'avoine , et chacun en proportion ; les ha- 
bitans se taxèrent pour subvenir aux dépenses 
de cette belle réception de leur seigneur. Il ne 
fut pas moins généreux et magnifique ; il 
distribua des présens et des aumônes , et fit , 
selon la coutume, ouvrir les prisons de la ville ; 
on avait eu soin aups^ravant de transférer dans 
la tour de Marcenay tous les prisonniers im- 
pliqués dans le meurtre du duc Jean. 

Le Duc se retrouvait avec sa mère et ses 
sœurs ; sa famille lui donna les marques de la 
plus vive amitié ; un nouveau service funèbre 
pour son père fut fait aux Chartreux , et toute 
la noble maison de Bourgogne y assista avec 
les seigneurs du duché. 

La première affaire qui se traita ensuite fut 
difficile et fâcheuse : il s'agissait de faire jurer à 
la ville de Dijon la paix de Troyes , cette paix 
qui donnait le royaume à ses anciens ennemis. 
Le roi d'Angleterre , pour plus de sûreté, avait 
fait nommer, par le conseil de France, des 
commissaires pour requérir ce serment; à peine 
en eurent-ils fait connaître les clauses, que 
chacun en fut révolté ; les bourgeois s'assem- 
blèrent aux Jacobins , et résolurent de refuser 
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le serment. Cependant le naaire et les échevins 
crêpent frouwr un moyen terme, et proposè- 
rent de jurer qu'ils tiendraient pour roi de 
Fr^ïnce celui que leur seigneur reconnaîtrait 
pour tel ; les commissaires déclarèrent qu'ils 
ne se contenteraient point de ce serment. Le 
Duc se ti'ouva dans un gi^aud embarras : il ne 
voulait point mécontenter le roi d'Angleterjne , 
et cependai^t il ne pouvait s'irriter contre ses 
fidèles sujets qui lui Oitontraient confiance et 
soumission. En outre , c'étaient ses propres 
droits qu'ils défendaient; car une des clauses 
qui les choquait le plus, c'était de jurer qu'ils 
se regarderaient comme sujets et hommes liges 
du roi de France et d'Angleterre. Le Duc con- 
sentit à ce que cet article fût retranché; mais 
les commissaires refusèrent d'adhérer à ce re- 
trachement. Enfin , pour résoudre les difiicul- 
tés , il fut convenu que le serment serait prêté 
en présence du Duc , dans sa chambre : que le 
procès verbal déclarerait que c'était seulenient 
par son exprès commandement, ainsi que' le 
constateraient encore mieux les lettres qu'il 
ferait délivrer à cet eflfet. 

Le Duc s'occupa ensuite de tout ce qui pou- 

TOME V. 4*' KDIT. 7 
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vait contribuer à Tavantage de ses sujets et au 
bon ordre de ses états ; il confirma et renou- 
vela un traité de paix conclu avec la duchesse 
de Bourbon, dont le mari était, depuis Azin- 
court , prisonnier des Anglais ; il assura par-là 
le repos du Beaujolais. La promesse de ma- 
riage entre Agnès de Bourgogne et Charles , 
fils du duc de Bourbon , fut aussi l'objet d'as- 
surances nouvelles et réciproques. Il termina 
un grand nombre d'affaires et de procédures 
qui traînaient en longueur depuis beaucoup 
de temps; il statua sur les unes en son conseil;^ 
d'autres furent réglées dans le parlement qu'il 
assembla à Dole. C'était encore un parlement 
selon les coutumes anciennes , qui ne siégeait 
point d'habitude et se formait de gens de son 
conseil ou pris dans les trois États. Le Duc 
le réunissait à sa volonté pour traiter des affai- 
res du duché et pour juger des appels. Il nomma 
les chevaliers et autres qui devaient le com- 
poser, et il fixa leur salaire à tant par jour pour 
la durée du Parlement. On s'y occupa de rè- 
glemens généraux de police , de j ustice et de 
finances. Par suite de ce qui y fut résolu , des 
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commissaires réformateurs furent envoyés dans 
les bailliages et prévôtés ; les lettres du Duc 
leur conféraient le même pouvoir qu aux juges 
assemblés en parlement ; ils pouvaient corri- 
ger les abus et prononcer des jugemens au cri- 
minel. 

II fallut aussi tenir les Etats de Bourgogne , 
car les finances étaient en pauvre situation. 
Les conseillers du Duc représentèrent à quelles 
dépenses il avait été contraint par le meurtre 
de son père , l'entretien des troupes , les 
voyages , les sièges , les frais de sollicitation , 
les guerres soutenues pour défendre le duché 
ou entreprises pour le service du roi, enfin, 
par la nécessité d'assiembler encore les gens de 
guerre pour combattre les Dauphinois. La 
conclusion fut qu'en de telles circonstances il 
fallait une aide au moins double de celle qui 
avait été accordée au duc Jean lors de son avè- 
nement. L'assemblée remontra quelle était la 
misère du peuple , la mortalité sur les hommes 
et le bétail, les dommages causés par le pas- 
sage des gens de guerre ; enfin le subside fut 
réglé à 36,000 livres; le Duc proposa quatre 
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élus pour en surveiUer la répartition par feu, 
et en suivre la levée ^-. 

Le Duc se rendit ensuite dans la Comté , où 
il prêta foi et hommage à rarchevéque de Be- 
* sançon , pour les fiefs qu'il tenait de lui , ^ 
renouvela le traité par lequel cette ville impé- 
riale s était mise sous la garde des ducs de 
Bourgogne. 

De là il vint à Genève chez son oncle le 
comité de Savoie, qui lui donna de ^andes 
fêtes avec des joutes sur le lac. A son retom* à 
Dijon, il reçut avec non moins de pompe le 
duc Charles de Lorraine. Deux grands, tour-^ 
nois furent célébrés.: au premier , le duc Phi- 
lippe parut vêtu de taffetas vert, contre sa 
coutume^ car il s'habillait toujours en noir; il 
portait la devise i pour la servir. Le lendemain 
il avait adopté la couleur .gris-blanc , et la 
devise: Roje et Gand, Ce voj^age du duc de 
Lorraine lut avantageux au parti que suivait le 
duc de Bourgogne ; ils contractèrent une 
alliance par laquelle le duc Charles s'engagea 
à reconnaître le traité de Troyes. 

• Histoire de Bourgogne. 
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Peodtat que le One diQtimk àiki9i >t0ii» siè» 
soirâ ail: gouvernemevit de S09 duébé^ et pas-* 
sait Bon temps dans les. entreviiiéft, et les fêtes , 
la guerre se continuait. Méaux n'était pas en- 
core rendu ; le sire de Luxembourg s'emparait 
du Quesnoi et de quelques autres forteresses 
sur les marches de Flandre el de Picardie. 
Mais d un autre côté les Français avaient de 
plus grands avantages. Les Bourguignons ^ sous 
les ordres du sire de la Roche-Baron, gentil- 
homme du Forez , s'étaient répandus dans le 
Lyonnais et l'Auvergne, et y comqiettaient 
beaucoup de désordres. Les habitans de ces 
provinces résolurent de se défendre. Imbert 
de GfoUée, bailli de Lyon, le sire de la Fayette, 
le sire Bernard d'Armagnac, formèrent une 
assemblée de gens d'armes ^ Les Bourgui- 
gnons se renfermèrent dans la forteresse de 
Serverette : ils y furent assiégés ; les Français 
y mirent le feu , et le sire de la Roche-Baron se 
sauva presque seul. Toute l'Auvergne fut per- 
due, le Gharolais et le Maçonnais menacés, 
le comté de Nevers envahi; bientôt après la 

' Mer des chroniques et histoires. 
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ville de La Charité fut prise , et la garnison de 
Cosne forcée à promettre q[u elle rendrait la 
ville si elle n'était point secourue avant le 1 6 
d'août. Il devenait donc pressant de. s'opposer 
au progrès des armées du Dauphin. Le Duc 
instruisit le roi d'Angleterre du danger que 
courait la ville de Cosne , et lui fit remontrer 
combien il importait de la sauver ; lui-même 
envoya un héraut au Dauphin, pour lui faire 
savoir qu'il se trouverait au rendez- vous avant 
le jour fixé ; le prince répondit qu'il l'atten- 
drait de pied ferme. 

Le roi Henri, qui était en ce moment à 
Senlis, où il était venu au-devant de la reine 
sa femme , promit de se rendre en personne 
au secours de la ville de Cosne. Le Duc se mit 
en route le 9 juillet, pour se réunir avec lui 
à Troyes , où devaient aussi lui arriver ses 
troupes de Flandre. Mais à ce moment il reçut 
la nouvelle triste et inattendue de la mort de 
madame Michelle de France, sa femme; elle 
venait d^tre enlevée tout à coup , à l'âge de 
vingt-huit ans , par une maladie vive et ra- 
pide. Les peuples de Flandre et surtout les 
Gantois, témoins, depuis plusieurs années , de 
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fut d'abord condamné an bannissement par 
contumace; enfin, après nne année, la eoiii- 
plète innocence de la dame Ursule fut recon- 
nue , et le Duc lui fit même une réparation. 

La triste nouTelle de cette mort arrêta pen- 
dant quelques jours la marche du duc PIri- 
lippe ; mais le t^rme où Cosne devait se rendre 
approchait , et il fallait secourir la ville. Le 
roi d'Angleterre était tombé gravement ma- 
lade ; il envoya son fi^ère , le duc de Bedford , 
qui assembla l'armée anglaise à Vezelay ; les 
Bourguignons étaient réunis à Avallon. Les 
deux armées , sous les ordres du Duc de Bour- 
gogne et de Jean de Luxembourg , du duc de 
Bedford et du condte de Warwick , arrivèrent 
le 11 août devant Cosne ^ 

Le Dauphin , sachant combien étaient con- 
sidérables les forces des ennemis, ne jugea 
pas à propos de les combattre ; il rendit aux 
gens de Cosne les otages qu'ils avaient don- 
nés, repassa la Loire et se retira sur Bourges. 
Quelques-uns des Anglais et des Bourguignons 
voulurent le poursuivre et furent repousses. 

-' Monstrelet^ — Fenin. — Abrégé chronologique. 
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Il n'dit pj» été prudeat de passer la ri* 
vîèsMr et de «^engager dans le Berri; les vivres 
étsÂdnt devenus si rares, qtl0 ht^imarche de» 
armées n était pas chose facile j elles souf-^ 
fraient beaucoup de la famine et ne pouvaient 
rester loog^temps assemblées; d'ailleurs, le 
duc de Bedford avait laissé le roi Henri très- 
malade , et les nouvelles qu il en recevait lui 
dofmaient peu d'espoir. Le duc de Bourgogne 
ramena Tarmée près dé Troyes, et les sei- 
gïiigurs anglais se hâtèrent de revenir près 
de leur roi qui s'était fait transporter] en li- 
tière à Vincennes. 

Ils le trouvèrent gisant sur son lit, con- 
naissant bien qu'il approchait de la mort, 
et la voyant venir avec sa fermeté accoutu- 
mée ^ . Il chercte à les consoler par des pa- 
rotw graves et douces : a Je vois bien , leur 
» dit-il, que Dieu ne veut plus me lais- 
» ser en ce monde. Mon cher frère Bedford , 
-» je vous prie, au nom de la loyauté et de 
» lamour que vous avez toujours eus pour 

• Lefebvre Saint-Remi. — Monstrelet. — Feuin. — 
Hollînshed. 
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» moi, d'être aussi toujours bou et loyal 
» pour mon fils Henri. Par -dessus tout, 
» je vous recommande de ne pas souffrir , 
» tant que vous vivrez, quelque chose qu'il 
» advienne, qu'aucun traité soit fait avec 
» notre adversaii^e Charles de Valois , à moins 
» que la Normandie ne reste entièrement à 
» mon fils. Jusqu'à ce qu'il soit en âge de 
» gouverner ses affaires, gardez -vous aussi 
» de délivrer de prison notre cousin d'Or- 
» léans, le comte d'Eu, le seigneur de Gau- 
» oourt et le sire de Chizé , ancien gouver- 
» neur de Meaux. Je vous laisse le gouver- 
» nement de France , à moins que notre frère 
» de Bourgogne ne veuille l'entreprendre; 
» car, sur toutes choses, je vous conjure de 
» n'avoir aucune dissension avec lui. S'il ar- 
» rivait par malheur, et Dieu vous en pré- 
» serve, quelque malveillance entre vous et 
» lui, les affaires de ce royaume, qui sem- 
» blent fort avancées pour nous, deviendraient 
» mauvaises. Recommandez ceci bien expres- 
» sèment à mon frère de Glocester, à qui je 
» laisse le gouvernement d'Angleterre ; di- 
ï> tes-lui que , .pour quelque motif que ce soit , 
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il nen sorte point , et ne vienne jamais en 

France. — Pour vous , mon cousin de War- 
> wick , je veux que vous soyez le maître de 
» mon fils : que vous demeuriez avec lui pour 
» le conduire et l'enseigner selon son état; je 
» ne saurais y mieux pourvoir. — Mon frère 
» de Bedford , en souvenir de m'avoir tant aimé , 
» vous surveillerez et visiterez souvent votre 
» neveu. » 

Le duc de Bedford , le comte de Warwick , 
sir Louis Robsart, et ceux de ses plus dé- 
voués serviteurs qui l'entouraient , répondirent 
avec tendresse et soumission qu'ils lui obéi- 
raient en tout; mais leur cœur était plein de 
dpuleur, et ils ne pouvaient retenir leurs 
larmes. Le sire Hugues de Lannoy, qui était 
venu de la part du duc de Bourgogne s'en- 
quérir des nouvelles du roi d'Angleterre , as- 
sistait à ces nobles adieux , et alla reporter à 
son maître les assurances dernières de l'amitié 
de son royal allié. 

Puis il fit entrer ses médecins et leur de- 
manda dé lui dire franchement combien de 
temps il avait encore à vivre ; ils demeurèrent 
un moment sans répondre ; enfin l'un d'entre 
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eux lut dit que Dieu pouvait ^ par sa grâce , 
lui consenrer la vie. « C'est la vérité qae je 
» veux, dit-il; répoudez-moi. » Ils se reti- 
rèrent un moment à l'^cairt, et après quel* 
ques paroles dites entre eux, un médecin se 
mit à genoux devant son lit, et lui dit: « Ske, 
» penses à votre âme; il nous semble que, 
» sauf la miséiricorde divine, vous aavez pas 
» deux heures ^ » Pour lors il manda son coû-* 
fesseur et quelques gens d'église; il pria qu'on 
lui récitât les psaumes de la pénitence. Quand 
on en vint à ces paroles du vingtième verset 
du Miserere : Ut œdijicentur muti Hierusa^ 
lem, il les fit arrêter: « Ahl dit-il, si Dieu 
» eût voulu me laisser vivre mon âge, après 
» avoir mis fin à la guerre de France, réduit 
» le Dauphin à la soumission ou l'avoir chassé 
» du royaun^e , dans lequel j'aurais établi une 
» bonne paix , je serais allé conquérir Jéruh 
)i salem ; car ce , n'est pas l'ambition ni l'amour 
» de la vaine gloire du monde qui m'a mis les 

» armes à la main. Je voulais défendre mon 

> 

* bon droit, réclamer mon héritage, et ren- 

' Hollinsbed. 
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» ûre aux peuples^le repos dont <ils «ont tmt 
)> *de i)esat]i. Les guerres que j'ai eiitrafirises 
D oiit eo rapprofaation ée tous les pTud'bbm^ 
» mes et des phsis saints personiiages; je les 
)> ai commencées et poursuivies sans ctfen- 
»- BBt Dieu et sans mettre ^mon âivie en pé- 
t^ rfl. » Ensuite on se remit à okonter les psau- 
mes , et peu après il rendît rime ^ c'-élait le 3fi 
al>ût^422^ 

Ainsi périt, à l'âge die trente-'qiaatre ans., après 
xtBL règne de neuf années, «e roi qui avait 
porté fit loin la puissance «de TAng^eterre. Il 
était regardé comme un prince bsâbâe 0t sage, 
ferme «t hautain dans sa volonté , et sachant 
mener à la 'fin les choses qu^îl entreprenait. 
Les Anglais avaient pour lui Beaucoup d'a- 
m<mr ,'de respect ^et de crainl^e* Il était impi- 
toyable dans ses justices^ et ne souffrait pas 
qu'on s'écartât 4e ses omilpn&anees. Les Fran- 
çais louaient en liû la soumission <oà ii 4;eiiai:t 
les princes de son sang^t ses^capitaines ,* maés 
ils le itrouvaient plus ahier et^ pkis;dur <lans 

•^ Monstrélét. — C^tfbbvï»e 4Sw*it-IVetiii . *— xPenki. — 
JuvéUftl. 
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ses façons que ce n'est la coutume en France. 
Le menu peuple , le voyant porté à traiter 
sévèrement les gentilshommes , à punir leurs 
insupportables violences et leurs extorsions y à 
les empêcher de faire nourrir leurs chevaux, 
leurs chiens et leurs oiseaux par les pauvres 
laboureurs , commençât à s'attacher à lui ; k 
dergé même lui rendait grâce de la volonté 
qu il faisait paraître de réprimer la licence. Le 
bruit ccMirait parmi le vulgaire que sa medadie 
lui avait été envoyée par saint Fiacre, parce 
quil avait eu la volonté de faire transporter 
en Angleterre les précieuses reliques de ce 
saint. Il était mort en effet de la dyssen{;erie 
et des hémorrhoïdes qu'on nommait alors le 
ndal saint Fiacre. 

Les Anglais désolés lui firent des funérailles 
magnifiques : son corps fut embaumé , déposé 
d'abord à Saint-Denis , où fiit célébré un ser- 
vice solennel , puis placé sur un chariot^ on y 
avait fait, en cuir bouilli, une représentation 
de sa figure , qui gisait sur un lit de parade , 
vêtue de tous les ornemens royaux. Ce char 
était traîné par quatre chevaux : le premier 
portait un collier aux armes d'AngleteiTc; le 
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second^ aux armes de France et d'Angleterre 
éeartelées; le troisième , aux armes de France; 
le quatrième avait Farmoirie du fameux et 
invincible roi Artus de Bretagne, trois cou- 
ronnes sur un équ d'azur ; un pompeux cortège 
accompagnait le char funèbre. Le duc de 
Bedford et toute la maison du roi d'Angleterre 
suivaient en grand deuil. Des homnies vêtus 
de blanc portaient des torches. On cheminait 
lentement^ chantant des psaumes et l'office 
des morts; Le clergé sortait des villes pour 
venir au-devant du convoi, et conduisait le 
char sous un dais jusqu'à l'église principale; 
le lendemain matin il reprenait sa route. Ge 
fut de la sorte que ses obsèques se rendirent à 
Calais , en suivant la route de Rouen et d'Ab- 
beville; la foule se portait sur le passage; c'é- 
tait l'objet de la curiosité de tous , et l'on ne 
parlait d'autre chose. On racontait toute cette 
magnificence à un vieux chevalier nommé me&- 
sire Sarrazin que la goutte empêchait d'aller 
voir ce convoi, et comme on lui disait que cette 
figure représentant le roi d'Angleterre était 
vêtue comme lui de son vivant : « A-t-il ses 
» houzeaulx ? demanda-t-il. — Non , lui répon- 
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» dit-on. — Ué bien, mes bans amis, en vcm*- 
)> lant conquérir la France, il aura perdu ses 
D houeeaulx. » On s'amusa beaucoup de cette 
plaisanterie , et Tion en tirak bon augure pour 
•le royaume ^ 

Le duc de Bourgogne était arrivé trop tard 
pour être présent aux'demiers niomens du roi 
Henri ; il assista à ses funérailles. Conformé- 
3Enent aux conseils qpe son frère mourant iui 
avait donnés , le duc de Bedfbrd offrit la régenoe 
de Franoe au duc >de Bourgogne : il refusa de 
s'en charger. Dans ce moment difficile où la 
moi*t de £e grand roi préoccupait encore ies 
esprits , où il sen^blaît cpie tout allait se perdre 
si Ton ne suivait pas ses sages volontés, les 
Anglais s altachèrent principalement à se oon- 
ôlier lamitié du duc Philippe ^. La reine Isa- 
belle^ qui revint bientôt après avec lie roi, de 
Senlis à Paris, lui fit aussi un accueil de^ao^e 
affectioa. Ellle >soubaitait, disait-on, ;d*avoir la 
régence ^ ; mais >elle fut déférée au duc de Bed- 

* Monstrelet. 

* Monstrelet. — Hollinshed. — flistoire de Bour- 
gogne. 

^ V'tllwet. 
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fqrd, qui passait pour un sage prince. Un des 
premiers actes de son gouvernement fut d'ac- 
corder au duc Philippe la liberté du sire dé 
risle-Adam, qui, malgré les soupçons répan- 
dus parmi les Anglais, resta fidèle Bourgui- 
gnon , et ne passa point dans le parti du Dau- 
phin. 

Le Duc, après avoir séjourné quelques semai- 
nes à Paris, s'en retourna dans ses états de 
Flandre. Il avait pourvu avec le plus grand soin 
aux afiaires du duché et de la comté de Bour- 
gogne. Lorsqu'il en était parti , il venait d'y 
établir une chambre du conseil , à laquelle il 
avait donné les ^lus grands pouvoirs pour 
gouverner et administrer la justice, les finan- 
ces, et faire toutes les choses bonnes et conve- 
nables pour la sûreté et le contentement de la 
chose publique.* Cette chambre pouvait voir 
et connaître de toutes plaintes et clameurs, 
recevoir toutes requêtes et y pourvoir , connaî- 
tre de tous cas criminels et civils ordinaire- 
ment et extraordinairement, ainsi que des 
appellations des Parlemens de Beaune. de 
Dole et de Saint-Laurent près M âcon : les évo- 
quer devant elle , et instruire les procès et ap- 

TOMK V. 4*^- KDIT. 8 
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péllatious jusqu'à sentence définitive exdusi- 
vdoient : élire quatre de ses membres ou au- 
tres pour aller, en qualité d auditeurs , tenir 
les jours dans le ressort du Parleiùent de 
jBeaune : enfin , pourvoir à tous attentats^ abus 
de justice et autres cas de réformation. £Ue 
était présidée par le plus renommé et le plus 
habile des conseillers du Duc, Guy Armé- 
nier, docteur en droit, qui, durant les huit 
praPQÎères années de son règne, fut constam* 
ment appelé par ce prince et toute sa famille 
pour conclure et écrire tous les traités de ma- 
riage ^u d^alliance; tant était ghinde là con- 
fiance qu'on mettait en lui. Les autres con- 
seillers de cette chambre souveraine étaient le 
sire de Pontailler, le seigneur de Commarin, 

• 

le seigneur de.Yilliers, chambellan du DUc, 
Jacques de Busseul , son écujer, Jean Ghoasat, 
maître des comptes, Jean Noisdeut, son tré- 
sonar et gouverneur des ^nances, maître Guil- 
laume, le Changeur, maître Claude Rochette, 
maître Guichard de Ganay, et maître Jean 
de Terrant ^ 

• . » » 

' Preuves de THistoire de fiourgogne. 
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Quarantejours après que le duc de Bourgo- 
gne eut quitté Paris, le roi de France tomba 
malade de la fièvre quarte, et mourut presque 
aussitôt. Déjà depuis long-temps il n'avait 
plus ni raison ni mémoire; cependant il était 
tonjours demeuré chéri et respecté du pauvt'e 
peuple; jamais on ne lui avait imputé aucun 
des malheurs qui avaient désolé le rojatlme 
pendant les quarante-trois 'anqées de soil règne. 
On se souvenait que /dans sa jeunesse , il avait 
sa plaire à tous par sa douceur , sa courtoisie , 
ses manières aimables : que de grandeé espé- 
rances de bonheur avaient été .mises en hiiî, et 
qu'il avait été surnommé le Bien- Aimé ^ On 
s'était toujours dit que les maux publics , fes 
disco^es des princes, les rapines des graridà 
seigneurs y le défaut de boù ordre et: de disci- 
pliné, provenaient de fétat de maladie ôfu était 
tombé ce malheureux prince. La bonté , qu'il 
htiflsait voir dans les intervalles de santé, avait 
augmenté cette idée , et avait feit de ce roi in- 
sensé; un objet de vé*¥éi*ation, de regret et^de 
piâé; le peuple semblait TaifAerde la haine 

* jKouroaldf.Pitris. -^'Juivélittl âés^Ursins". ^' 
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qu'il avait eue pour tous ceux qui avaient gou- 
verné en son nom. Quelques semaines encore 
avant sa mort, quand il était rentré dans Pa- 
ris 9 les habitans , au milieu de leurs souffrances 
* çt sous lefdur gouvernement des Anglais, avaient 
vu avec allégresse leur pauvre roi revenir parmi 
eiix , et l'avaient accueilli de mille cris de Noël. 
C'était un sujet de douleur et damertume 
que de le voir ainsi mourir seul , sans 
qu'aucun prince de France, sans qu'aucun 
grand seigneur du royaume lui rendît les 
derniers soins. En. attendant le retour du 
régent anglais qui suivait alors le convoi du 
roi Henri, le corps du roi de France fut 
laissé à l'hôtel Saint-Paul, où chacun put, du- 
rant trois jours, le venir voir à visage décou- 
vert, et prier pour lui : c'est à quoi ne man- 
quait pas le menu peuple, a Ah ! cher prince, 
)> disait-on en pleurant par les rues; jamais 
n nous n'en aurons un si bon que toi; jamais 
n plus nous te verrons ; maudite soit ta mort ; 
» puisque tu nous quittes , nous n'aurons ja- 
» mais que guf rres et malheurs. Toi , tu t'en 
» vas au repos; nous demeurons dans la tribu- 
yi lation et la douleur; nous semdblons faits 
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» pour tomber dans la détresse où étaient 
o les enfans dlsraël durant la captivité de Ba- 
>i bylone. » 

Pendant vingt jours , tous les corps de la 
ville et du royaume vinrent l'un après l'autre 
visiter la chapelle de l'hôtel Saint-Paul, et 
foire des prières sur le corps du roi ; puis revint 
le duc de Bedford , qui ordonna les obsèques ; 
lé Parlement avait déjà commis un de ses 
membres pour y pourvoir en vendant les meu- 
bles du roi , tant la détresse des finances était 
grande \ Cependant le convoi fut magnifi- 
que. La représentation du corps, revêtue de 
tous les vêtemens et omemens rovaux , était 
placée sur le cercueil. Tout le clergé de Paris, 
les religieux des couvens, sept évêques, un 
grand nombre d'abbés, tenaient la droite du 
cortège; l'Université était à gauche; les gens 
du Parlement soutenaient le dais au-dessus du 
corps ; les serviteurs de la porte et les écuyers 
portaient le cercueil. Les gens de la maison 
étaient rangés à la droite , les prévôts de Pans 
et des marchands à la gauche; le premier 

• Registres du Parlement. 



m8 mort 

y^lQt de chambre tout auprès du corps, et le 
gpmidchaimbeUan àia tête. 

Puis venaient les pages, et ensuite le duc de 
Bedford à cheval et vêtu de noir, seul prince 
qui iStiivitles funérailles du roi. C'était une 
l^ai^e pitié que de voir ainsi le deuil du roi 
4e France mené par un Anglais, par un ancien 
ennemi du royaume qui en était devenu le 
iMitre. Toute la royale famille de France était 
dispersée : le. Dauphm et ses partisans étaient 
traités en ennemis : d'autres étaient depuis huit 
aAioë^. prisonniers en Angleterre ; ;mâis le duc 
de Bourgogne, pourquoi n y était-^il pas ? Voilà 
ce qui étonnait <et indignait beaucoup dé bons 
et loyaux Fr^mçais ^ « Ah ! disaient>-ils,.etiiiême 
»■ . assez baut , durant cette triste procession, c'est 
i> i.vous, duc.de Bourgogne, qui l'avez mis aux 
» mains de ses ennemis; vous avez su saima- 
» ladie, et qu'elle était mortelle, et vous n êtes 
tt.poiint venu recueillir ses derniers so|upir£^! 
» Depuis sa mort on vous a attendu, et vqus 
i> n avez point paru ; si voi^ l'eussiez voulu, 
» on çût^ encore différé jusqu'à votre retour , 

' Ju vénal des Ursins, 
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?» mais vous rabandonnez en sa mort comme 
» en sa vie. » Les motifs que répondaient les 
sandteur^ qu'il avait envoyés au duc de Bedford 
* pour s'excuser ne semblaient pas suffisans ; la 
crainte de céder le pas à ce prince d'Angleterre, 
M le dispensait pas, disait-on, de ce saint 
devoir ^ 

Lorsque le cortège fut à la croix qui est à 
moitié chemin de Paris à Saint-Denis , les 
hanouards , ou mesureurs de sel , ayant chacun 
une fleur de lis sur la poitrine , se chargèrent 
du cercueil, conformément à leurs privilèges^ 
et le portèrent jusqu'à l'entrée du bourg de 
Saint-Denis , où les religieux devaient le 
prendre ; mais ce fardeau , de plus de quatorze 
cents livres pesant, leur paraissant trop lourd, 
ils promirent de l'argent aux hanouards pour 
qu'ils continuassent jusqu'à l'église. 

Le service fut célébré, sans préjudice des 
droits de l'abbé de Saint-Denis , jpar le pa- 
triarche de Constantinople , qui faisait alors 
fonction d'évêque de Paris ; car les Anglais ne 
p^mettaient point que le célèbre docteur 

' Histoire de Bourgogne. 
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Gourtemisse , que le chapitre avait élu, prit 
possession de son siège. 

L'église était tendue en noir, et on l'avait 
éclairée de tant de cierges , qu'on estima qu il 
s'y était brûlé vingt milliers de cire» Les aumô- 
nes furent aussi toutes royales : seize ou dix-huit 
mille personnes reçurent chacune trois blancs. 

Lorsque le ccwps fut descendu dans le ca- 
veau j les huissiers d'armes de chez le roi bri- 
sèrent leurs baguettes et les jetèrent sur k 
cercueil; puis ils renversèrent leurs masses, 
et les autres serviteurs baissèrent aussi leurs 
épées, comme pour signifier que leur charge 
était finie. Pour lors Berri, roi d'armes de 
France, cria à haute voix : « Dieu veuille 
» avoir pitié et merci de l'âme de très-haut 
» et très - excellent prince Charles, roi de 
» France, sixième du nom, notre naturel et 
» souverain seigneur. » Ensuite il reprit: «Dieu 
» accorde bonne vie à Henri , par la grâce de 
» Dieu , roi de France et d'Angleterre , notre 
» souverain seigneur. » Les sergens relevèrent 
aussitôt leurs armes et leurs masses, et crièrent i 
<( Vive le roi ! vive le roi ^ ! » 

» Yillaret. 
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Après la cérémonie, une dispute vive s'éleva 
entre les mesureurs de sel, les religieux de 
l'abbaye, et les gens de la maison du roi, 
ipour savoir à qui appartiendraient quelques 
ornemêHS funéraires. On allait en venir aux 
mains ^ le duc de Bedford interposa son auto- 
rité , et renvoya les contendans en justice. Le 
cortège retourna à Paris en fort bon ordre , et 
le régent anglais fit porter devant lui Fépée 
nue, sans s'inquiéter des murmures du peu- 
ple , "qui le voyait avec chagrin s'arroger ainsi 
un privilège tout royal ^. 

Le Dauphin , lorsqu'il apprit la mort du roi , 
était en Berri , à Mehun-sur-Yèvres. Nonob- 
stant tous les maux qu'on lui avait faits aii 
nonà de son père , et ce funeste traité par le- 
quel il avait été déshérité , il pleura beaucoup 
en recevant cette nouvelle , et prit aussitôt ame 
robe noire; mais le lendemain, d'après l'avis . 
de son conseil , il se revêtit du deuil royal, et 
se rendit solennellement à la messe en robe 
violette ; car les rois , dit-on , ne doivent ja- 
mais quitter la pourpre. Les hérauts étaient 

' Journal de Paris. 
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vêtus de leur blason. La bannière de France 
lut levée ; et ce fut en cette pauvre chapelle y 
dans une- boiffgade pre^quç inconnue , que , 
pour la première fois, il fut salué du cri de 
« Vive le roi ! » Puis il se rendit à Poitiers , 
où,. avec une plus grande pompe ^ il se fit 
couronner ^. Dès lors > et bien quil ne fût pas 
WCore sacré , il fut , pour tous les bons Français » 
fe roi Charles VIL Les Anglais , par dérision ^ 
le,:nommaient le roi de Boui^es ; mais; on pou^ 
vait voir dès lors combien il serait difficile 
de vaincre son bon droit et d'établir d'une 
façon durable le pouvoir des anciens ennemis 
du royaume^. 

Durant les vingt jours qui suivirent la mort 
di;i roi Charles VP, le Parlement siégeant à 
Paris, tout composé qu'il était de Bourgui- 
gnons zélés , présidé par Philippe de Morvil- 
liers, cet empressé serviteur des Anglais, et 
malgré lavis du chancelier, n avait point vou- 
lu que les actes fussent scellés au nom du roi 

' Monstrelet. — Ordonnances des rois de France: 

' HoUkished. 

^ Reg. du Parlement. 
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Henri VI, et avait réglé qu'ett attendant ils 
lesteraient au nom du chancelier et du conseil 
de^^rance. Ce fut seulement après l'arrivée du 
duc de Bedford qu on consentit à teconnaiti*e 
Tautorité du jeune roi d^Angteterre , pour lors 
âgé de dix mois ^ Dès ce moment , Un grand 
nombre de seigneurs commencèrent à passer 
daiià le parti du roi Charles Vil. Us avaient 
jusque-là obéi à un roi dé France dont ils res- 
P^taient le caractère royal ; 4ie n était pas lui 
;quir; gouvernait, il est vrai, mais tout^ pas^ 
ajît ji^ son nom ; sa personne était encore un 
cifajet do. vénération; âon parti était le parti 
du roi. Maintenant ce n'était pluà la bannière 
de France qu il fallait suivre, sur les mon- 
naies et partout à Técusson des fleurs^^e lis 
était joint 1 ecusson d'Angleterre ; des Anglais 
étaient nommés gouverneurs de toutes kis vil^ 
les; c'était à eux qu'il fallait obéir. Tout cela 
fiemblai): bien rude et bien nouveau. D'ail- 
Iràrs y i quelle assurance pouvait -on prendre 
sur le règne d'un enfant au berceau , qui allait 
être pendant quinze ans au moins en minorité l 
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En outre, les aflfaires du Dauphin devenu 
roi n'étaient pas, pour le moment, en mau- 
vaise situation; ses partisans et les compa- 
gnies de gens de guerre qui combattaient en 
son nom, tenaient le Berri, le Bourbonnais, 
l'Auvergne, le ^ Poitou, la Saintonge, le Li- 
mousin, le Dauphiné; ils avaient récemment 
repris le Languedoc sur Iç comte de Foix , 
qui y commandait pour les Bourguignons; 
le Maine et l'Anjou, domaines de la maison 
de Sicile , étaient du parti français. D'Orléans 
et de Blois, qui leur servaient de refuge et 
d'appui, les compagnies dauphinoises se ré- 
pandaient dans la Beauce et>venaient parfois 
jusqu'auprès de Paris , surprenant des châteaux 
et d^^orteresses. Saintrailles et le sire de Ga- 
maches faisaient encore une vigoureuse guerre 
sur les marches de Picardie et dans le Vexin. 
Depuis l'échec du seigneur de Roche-Baron, 
les affaires allaient de plus mal en plus mal 
pour les Bourguignons du côté du Beaujolais. 
Bernard d'Aimagnac et le sire de Grollée , bail- 
li de Lyon, s'étaient fait une forte armée; ils 
avaient envahi le Charolais , s'étaient emparés 
de la ville de Tournus , menaçaient Màcon , et 
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i:*épandaiénl l'effroi dans toute la Basse-Bour- 
gogne. Le Nivernois se trouvait plus exposé 
encore à être envahi, et les Français pou- 
vaient s'avancer de l'Orléanais jusque sur 
Sens et même Auxerre. 

Sur ces entrefaites, le duc de Savoie , oncle 
du duc Philippe, prince tout dévoué à la mai- 
son de France , et qui s'était toujours entremis 
avec tant de zèle pour y rétablir la concorde , 
essaya encore d'amener un traité de paix. Le 
voisinage et la parenté le mettaient en rapport 
habituel avec sa bélle-sœur la duchesse douai- 
rière de Bourgogne , qui , en l'absence de son 
fils , s'occupait toujours avec un grand zèle du 
bien-être de ses chers sujets du duché ^ Sou- 
vent des marchands de Savoie étaient dévalisés 
et retenus par les compagnies bourguignonnes; 
.d'autres fois le conseil de Bourgogne faisait sol- 
liciter le duc de Savoie de refuser passage sur 
son territoire aux compagnies françaises ; ainsi 
il y avait sans cesse des ambassades et des con- 
férences pour traiter les affaires des deux pays. 
Ce prince fit si bien , qu'il ménagea un pour- 

' Pièces justificatives de l'Histoire de Bourgogne. 
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parier à Boui^ en Bresse, entre les envoyés 
du roi et ceux du due Philippe. Le chancelier 
de Bourgogne ) Nicolas Raulin, y vint avec 
une grande suite , et y tint un état splendide. 
Mais il ny eut moyen de rien conclure ^ heé 
ambassadeurs de France se montrèrent hau- 
tains et absolus ; ils reproch^èrent ouvertement 
a^x Bourguignons la conduite de leur màitre^ 
qui avait appelé les Anglais dans le royaume, 
qui sacrifiait ses devoirs envers la couronne 
et même ses propres intérêts, à la vengeance, 
qui transportait le sceptre de France sous la 
domination de ses anciens ennemis; ilsallèt 
rent même jusqu'à parler de félonie et dq lèse* 
majesté. Les ambassadeurs de Bourgc^ne y ai* 
grid par des paroles si rudes , ne consarVèrent 
pas plus de ménagemens; ils traitèrent le rm 
de jeune homme faible et de peu de sens ;<ils 
lui imputaient surtout d'être livré entièrement 
à des conseillers sortis de petit lieu , sansicoor 
sistance dans le royaume , tels que Tanneguy 
Duehâtel , le président de Provence , et niaitre 
Robert le Masson, gens violens et enneoaib 

* Histoire de Bourgogne. 
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de la paix, parce qu'elle les réduirait à rien, 
précipitant toujours leur maître dans des par^ 
tis viofens^ layant pouséé dans la révolte contre 
son père , et rendu complice , par sa présence 
et son parjure, du ineùrtre infâme du duc 
Jean. 

Ce n'était pas une route pour arriver à la 
paix ; l'assemblée se sépara le 22 janvier ; le 
duc de Savoie conserva toutefois la volonté et 
l'espoir de renouer des négociations. Celles-ci , 
quelle qu'eût été leur issue , donnèrent de Tin- 
quiétude au duc de Bedford. Depuis la mort 
du roi Henri, les affaires devenaient chaque 
jour plus difficiles ; il vefiait de dècotitriip une 
conspiration tramée à -Paris pour livrer la ville 
au roi; et il lui avait fallu se^^àter pour arri- 
ver à temps dé la préVtoif. Les auteurs n'étaient 
point des gén& gans crédit parmi le peuple , 
ni de simples émissaires du roi Charles Ylii 
L'entreprise avait été concertée dans la bou^- 
geoisie« Un. des principaux chéfi; était Michel 
Lailler , qui jiisqu'alôrs avait sénïbté des pliis 
empressés pour les Anglais ; dernièrement il 
était allé en Angleterre porter au jeune roi 
Henri les respects de la ville ; et , sans doute 
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pour mieux caeSer ses desseins, il avait conjuré 
le duc de Bedford d'arriver au plus tôt avec un 
bon nombre de combattans , pour cbasser les 
Dauphinois des forteresses voisines de Paris ^. 
Le complot découvert , Michel Lailler parvînt 
à s'échapper ; d'autres furent moins heureux , 
et il y en eut un bon nombre d'exécutés ; une 
femme fut brûlée vive. Peu après, le régent 
anglais fit prêter à tous les habitans de Paris, 
bourgeois ou ecclésiastiques y tant grands que 
petits , jusqu'aux servantes et aux gardeurs 
de pourceau», le serment de lui obéir en tout 
et pour tout , et de nuire de tous leurs pouvoirs 
aux complices ou alliés, de Charles de Valois , 
soi-disant roi de France; ce serment fut prêté 
à contre-cœur par bien des gens ^. 

Peu de jours après, Meulan fat surpris par 
le sire de Graville y et la garnison anglaise 
presque toute mise à mort. La Ferté-Milon se 
livra aussi aux Français. Le duc de Bedford , 
qui était un homme prudent et habile, vit bien 
que le moment devenait périlleux , et qu'il 

• Monstrelet. — HoUinshed. 
^ Journal de Paris. 



EN FRANGE. 1423 ^ I 29 

Importait plus que jamais ^ suivant le sage con- 
■aeU du roi Henri, de resserrer l'alliance avec le 
^uc de Bourgogne. On pouvait en effet crain- 
dre que sa disposition fût peu favorable aux 
Anglais. Il était entouré de conseillers Bdèles 
à sa personne , il est vrai , mais Français dans 
le cœur. Le duc de Savoie nourrissait un actif 
désir de rétablir la paix , et avait du crédit sur 
lui. En outre , le duc Philippe avait un grand 
motif d'être irrité contre l'Angleterre ; depuis 
long - temps elle différait de lui donner satis* 
faction sur un point important. 

Après la mort du comte de Hainaut , beau- 
frère du duc Jean-sans-Peur , Jacqueline de 
Hainaut , sa fille unique , s'était trouvée héri- 
tière du Hainaut , de la Hollande et de la Zé- 
lande; elle avait eu^d'abord à se défendre contre 
son oncle Jean-sans-Pitié , évêque de Liège ; 
il avait envahi la Hollande. La jeune princesse 
était remplie de courage et de résolution ; elle 
çut pour elle un parti qui se défendit vaillam- 
ment. Cette guerre fut longue et cruelle , et 
réveilla toutes les vieilles discordes qui depuis 

' 1 425- 14.2^ (v. st.) L'année commença le 4 avril. 
TOMK V 4*^- KDiT. * 9 
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cent an» divisaient ce pays. Lé duc de Bouiv 
gogne intervint dans le différend , et conclut 
un traité d'après lequel l'évèque de Liège devait 
avoir , pendant douze années , la jouissance de 
la Hollande et de la Zélande. Peu après , Jean- 
sans-Pitié se fit séculariser par le pape ; après 
avoir versé le sang de tant de chrétiens pour 
rester évêque , il se démit de son évêché , et 
épousa Elisabeth de Luxembourg, duchesse 
douairière de Brabant , veuve du duc qui avait 
péri à Azincourt ^ . A peu près en même temps, 
pour mieux unir toutes les branches de la mai- 
son de Boui*gogne, on fit le mariage de Jean, 
duc de Brabant, avec Jacqueline de Hainàut. 
Le prince était plus jeune qu elle ; ils étaient 
cousins germains , et de plus elle était sa mar- 
raine^ mais on eut des dispenses du pape. 
Ce fut contre le gré de madame Jacqueline 
que se fit ce mariage; le duc de Brabant était 
faible de corps , de santé et d'esprit, entière- 
ment conduit par ses serviteurs ; il ne semblait 

* Monstrelet. — Meyer. — Chronique des ducs de 
Brabant, de Barlandus. — Synopsis ducum Brabantiœi t 
Hubert Loyens. 
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nullement suffisant pour gouverner ni ses états, 
ni une princesse belle, grande, absolue dans 
ses volontés, et que rien n'arrêtait dans ses pro- 
jetSi Ils se convinrent en effet très-mal. Ils n'é- 
taient pas maries depuis long-temps, lorsqu'un 
jour le bâtard de Hainaut, frère de la duchesse, 
et quelques autres , s'en vinrent à Mons pen- 
dant que le Duc était à la chasse , tuer Guil- 
laume- le-Bègue , son principal gouverneur , 
qui était pour lors malade ; le bailli de Hai- 
naut était auprès du lit ; ils lui enjoignirent 
de ne pas bouger et de se taire ; puis ils s'éloi- 
gnèrent de la ville sans être nullement inquié- 
tés. Le duc de Brabant fut d'abord troublé et 
courroucé de la mort violente d'un homnie qui 
avait toute sa confiance et son affection. Ma- 
dame Jacqueline avait de l'empire sur lui; elle 
Tapaisa, et il ne fut plus question de ce meurtre 
commis à sa persuasion , comme chacun le 
croyait. Quelque temps après, Philippe, comte 
de Saint-Pol , frère du duc de Brabant , s'en 
vint à Bruxelles, mandé par la duchesse Jac- 
queline et par les nobles du pays. Il s'em- 
para du gouvernement, fit trancher la tête à 
presque tous les serviteurs et conseillers de . 
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son frère , et rétablit le pouvoir de la poblesse^ 
Mais c'était toujourn nouvelles discordes. 
Le duc de Brabant retombait sans cesse sous 
le gouvernement de quelqu'un de ses serviteurs , 
gens de petit état , que la duchesse Jacqueline 
prenait en haine. Le duc Philippe de Bourgo- 
gne leur cousin germain , madame la douairière 
de HainRaut qui les avait mariés , s'entremet- 
taient pour rétablir la paix entr'eux, mais 
ne réussissaient guère. Enfin le duc de Bra- 
bant ayant, à la persuasion de quelqu'un de 
ses conseillers, chassé un jour toutes les 
femmes de la duchesse , et les ayant exilées 
en Hollande, elle ne put endurer cette in- 
jure, quitta son mari, et retourna à Valen- 
ciennes , chez sa mère. Là , on tâchait de la 
calmer et de la ramener à la raison. Pour se 
mettre à l'abri de tant d'importunité$ et 
rendre cette séparation durable et solide., elle 
feignit d'aller faire un voyage d'amusement 
à Bouchain. Là, elle trouva le sire d'Ëscail- 
]on, chevalier natif du Hainaut, mais^c(e 
tout temps Anglais dans le cœur. Avec une 
compagnie de soixante hommes , il la condui- 
sit à Calais, d'où elle passa en Angleterre^ 
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pour demander asile et protection' au roi 
Henri, qui pour lors était vivant : c'était 

en 1 421 . 

Elle ne tarda guère à s'attacher le duc de 
Glôcester, fi^re du roi, et forma le projet 
de Tépouser. Elle fit solliciter à la cour de 
Rome l'annulation de son mariage avec le due 
de Brabant , sous prétexte qu elle avait été 
contrainte; et comme le pape Martiii V 
ne lui semblait pas favorable , elle s'adressa à 
l'antipape Benoît XIII , qui vivait encore et qui 
refusait toujours de se soumettre au concile 
de Constance. Ayant obtenu de lui ce qu'elle 
souhaitait, elle épousa le duc de Glocester. 

Avant la mort du roi Hemâ, le duc de 
Bourgogne lui avait souvent porté de vives 
plaintes sur cette injure faite au duc de Bra- 
bant. Mais, soit que le roi d'Angleterre eût 
de plus pressantes affaires , soit qu'il vit avec 
satisfaction son frère acquérir des droits sur 
une aussi grande souveraineté que le patri- 
moine de madame Jacqueline, il n'avait ja- 
mais donné de réponse sincère. Il traînait la 
chose en longueur , se fiant à la patience du 
duc de Bourgogne. 
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Le duc de Bedford avait donc à regagner la 
faveur du duc Philippe à qui cette affaire de 
Brabant tenait fort à cœur. Pour contracter 
avec ce prince un lien solide et durable , il ré- 
solut de demander en mariage madame Anne 
de Bourgogne , sœur du Duc , qui avait alors 
dix-huit ans. Ce projet fut agréé, et les ar- 
ticles du contrat furent réglés au mois de dé- 
cembre 1422» La dot fut stipulée à cent cin- 
quaute mille écus d'or, dont trente payables 
comptant , et les autres représentés • par une 
rente de quatre mille livres, rachetable par 
quarts à la volonté du duc de Bourgogne et 
de ses héritiers^ De plus, madame Anne devait, 
au cas où son frère décéderait sans héritier 
mâle, succéder au comté d'Artois, à moins 
qu elle ne préférât entrer en commun partage 
a\*ec ses sœurs. Si, au contraire, le Duc avait 
un héritier mâle , la part de succession de 
madame de Bedford devait être de cent mille 
écus d'or ^ 

A ce même moment, un mariage important 
aussi pour la maison de Bourgogne était prêt à 

« Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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se conclure. Artus de Bretagne, comte de 
mchemont, avait été fait prisonnier à la ba* 
taille d'Azincourt. Il était depuis six ans en 
Angleterre, lorsque son frère le duc de Bre- 
tagne fut enlevé et fait trattreusement prison- 
nier par le comte de Penthièvre de la maison de 
Blois. La duchesse , les barons et les États de 
Bretagne envoyèrent une ambassade au roi 
d'Angleterre, et le requirent de leur prêter 
M. de Richemont pour commander les Bretons 
et délivrer son frère; s'obligeant à le rendre 
après mort ou vif, ou bien de payer une forte 
somme d'argent ^ Le roi Henri tenait alors le 
siège devant Melun; il fît venir M. de Ri- 
chemont , qui y trouva aussi le duc de Bour- 
gogne, avec lequel il fut bientôt grand ami. 
Sans doute il eût obtenu ce que les Bretons 
demandaient ; mais leur duc ayant été remis 
en liberté, le motif qu'ils faisaient valoir pour 
M. ^e Richemont n'existait plus. Il lui futnéan- 
moins accordé de tenir prison sur parole en 
Normandie , sous la garde du /comte de Suf- 
ùAk. U garda sa foi, malgré les propositions 

' Mémoires de Richemont. 
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et les instances des Bretons qui voulaient^ 
pour sauver son honneur , l^enlever de force. 
Depuis il retourna auprès du roi d'Angleterre , 
au siège de Meaux , et l'amitié mutuelle du 
4uc Philippe et de lui s^augmenta à mesure 
^'ils se connaissaient mieux l'un l'autre. Les 
conseillers de Bourgogne et Ips principaux 
serviteurs du Duc prirent aussi uiie haute 
estime pour lui. Dès lors il forma le projet 
d'appartenir dje plus près à cette noble mai- 
son , et pria le Duc de lui donner une de ses 
sœurs en mariage : « J'en serais très-joyeux , 
» repartit le Duc; j'en ^ai trois k marier, et 
» de deux je me fais fort de vous donner à 
» choisir; mais pour madame de Guyenne, 
j» qui a été la femme du dauphin Louis , je ne 
». puis en répondre ; il faut son consentement. 
» Quant à madame Anne et à madame Agnès, 
» cela se peut faire; et même, bien que la 
» dernière soit promise à M» de Clermont à 
» peine de cent mille écus , ce ne me serait 
» pas un empêchement. )> Le comte de Ri- 
chemont répondit que c'était précisément 
madame de Guyenne qu'il voulait avoir. Le 
duc.de Bourgogne promit de s'y employer. 
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Eia effet il se rendit à Dijon , et tout aussitôt 
en par] a à sa sœur^ lui disant quelle serait 
parfaitement heureuse avec un si noble prince , 
et que toute la noblesse et les Etats de Bre- 
tagne désiraient vivement ce mariage et l'al- 
liance des deux maisons. Madame de Guyenne 
assembla son conseil, puis répondit quelle ne 
pouvait épouser un prisonnier; mais que, 
si le roi d'Angleterre délivrait M. de Ri- 
chemont, elle pourrait écouter les conseils de 
fies amis. 

Les choses en étaient là , quand mourut le 
roi Henri . Dès lors le comte de Richemont se 
regarda comme libre, et poursuivit son ma- 
riage avec plus d'empressement que jamais. 
Tout fut bientôt à peu près conclu, et vers 
là fin de décembre les Etats de Bretagne se 
chargèrent de se rendre auprès du régent an- 
glais et du duc de Bourgogne pour terminer cet 
heureux nqiariage, pour travailler, de concert 
avec le légat du pape , à rétablir la paix si né- 
cessaii'e au malheureux royaume de France, 
et pour contracter toutes alliances avec le duc 
de Bourgogne. Les États supplièrent en même 
temps leur duc de ne point s'éloigner de sou 
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pays , et de confier la négociation de tout^ 
ces grandes affaires à son frère de Richemont. 
Lui-même se sentait une grande répugnance 
à venir à cette entrevue , et montrait une mé- 
fiance extrême. Mais le duc de Bedford et le 
duc de Boui^ogne insistèrent pour que le duc 
de Bretagùe vînt en personne aux conférences 
qu'ils avaient assignées à Amiens pour le temps 
de Pâques 1423; M. de Richemont ly amena^ 
malgré les remontrances des Etats ^ 

Dans cet intervalle, le régent anglais avait 
rétabli ses affaires par les armes en^ même 
temps que par les traités. Irrité et inquiet de 
la prise de Meulan , après avoir exercé de 
grandes rigueurs et pris de sévères précautions 
contre ceux de Paris qu'on soupçonnait d^ètre 
favorables aux Armagnacs ^ , il était allé, en 
personne , avec les meilleurs et les plus illustres 
chevaliers d'Angleterre, mettre le siège devant 
cette forteresse. Le conseil du rai Charles Vil 
comprit combien il était important de la con- 

' Mémoires de Richemont. — Titres du château de 
Nantes. 

* Journal de Paris. 
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server, et de ne point abandonner sans secours 
les braves hommes d'armes qui l'avaient avec 
tant d'audace surprise aux Anglais. Une arniée 
considérable fut assemblée en Berri; le comte 
de Euchan, connétable de France, et le vicomte 
de Narbonne la commandaient. Le roi avait 
fait remettre l'argent pour la paie des hommes 
d*armes à Tanneguy Duchâtel , qui était aussi 
de l'entreprise. A Orléans, Tanneguy exigea 
encore deux mille francs des habitans pour le 
même emploi. Cependant lorsque, arrivés déjà à 
six lieues de Meulan, les gens d'armes déman- 
dèrent l'argent qui leur était promis , il ne les 
voulut point payer. Il s'éleva à ce sujet de 
grandes querelles entre les chefs. On prétendit 
que Tanneguy avait employé toute cette finance 
à acheter pour lui, à Orléans , des joyaux et de 
la vaisselle. Ce fut un motif de plus pour aug- 
menter les murmures contre la conduite hon- 
teuse et déshonnéte des conseillers qui gouver- 
naient le roi. La discorde étant entre les 
capitaines, le désordre se mit dans l'armée. 
Chacun s'en alla sans plus obéir à personne. 
Les garnisons anglaises de Chartres et de 
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quelques forteresses de la Beauce se mirent à 
poursuivre ces compagnies dispersées , et tuè- 
rent beaucoup de Français * . 

Lorsque le sire de Graville et les gens de 
Meulan surent qu'ils étaient ainsi livrés aux 
Anglais sans être secourus, leur désespoir* et 
leur colère furent tels, qu ils a}>attirent la ban- 
nière du roi Charles , plantée sur la porte de la 
ville. Plusieurs gentilshommes montèrent sur 
la muraille, et, aux yeux des assiégeans, dé- 
chirèrent la croix blanche et les enseignes 
françaises, maudissant hautement ceux qtii les 
avaient ainsi trahis et leur avaient promis en 
vain du secours. Le traité fut bientôt conclu; 
ils livrèrent la forteresse munie de tout son 
armement; ils rendirent les armes et jusque 
leurs chevaux, se mettant, en toute hmnilité 
et obéissance, à la volonté de monseigneur le 
régent. Pour lui , en l'honneur de Dieu et du 
saint temps de carême, il leur promit la vie 
sauve ; néanmoins ceux qui précédemment 
avaient juré le traité de Troyes et fidélité au 

' Monstrelet. — Manuscrit 10297. — Journal de 
Paris. 
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roi d'Angleterre, ceux qui avaient été coin-* 
plices ou consentans à la mort du duc Jean , 
les Écossais , les Irlandais et les Gallois , enfin 
les hommes qui avaient aidé les Français à 
surprendre la ville , furent exceptés , à moins 
qu ils ne s'engageassent sous caution de servir , 
comme hommes liges du roi Henri , contre ses 
adversaires. Le sire de Graville lui-même prêta 
ce serment ; il donna au régent anglais des 
nouvelles exactes du roi Charles VII, qu'il 
avait vu avant de venir attaquer Meulan. Il 
assura que ce prince était réellement vivant, 
bien que légèrement blessé par la chute d'un 
plancher qui s'était écroulé sur lui à La Rochelle^ , 

La prise de Meulan détermina plusieurs* 
autres forteresses à se rendre; Marcoussis et 
Montlhéry furent remises au régent. Pendant 
le même temps , le sire de Luxembourg avait 
aussi fait la guerre heureusement sur les mar- 
ches de Picardie , et s'était emparé de plusieurs 
châteaux. 

L'alliance que les ducs de Bourgognç et de 
Bedford contractèrent à Amiens avec le duc de 

' Moustrelet. 
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Bretagne devait leur être surtout d'un grand 
avantage; ils y décidèrent ce prince avec d'au- 
tant plus de facilité, qu'il ne doutait pas que 
la trahison par laquelle le comte de Penthièvre 
l'avait emprisonné, tenait à un complot con- 
certé avec le Dauphin. D'ailleurs le comte de 
Richemont , quelque peu ami des Anglais qu'il 
pût être , avait une volonté si déterminée de 
s'allier au duc de Bourgogne , qu'il poussait son 
frère de ce côté ^ . Le duc de Bedford fournit à 
là dépense des deux princes de Bretagne peur- 
dant leur séjour, et leur fit compter six mille 
livres ^ pour frais de voyage. Le duc de Bour- 
gogne donna de brillantes fêtes, et le 1 7 d'avril 
fut signée une triple alliance où les trois ducs,, 
en considération des mariages qui allaient unir 
leur lignage , pour le plus grand bien du roi 
Henri leur seigneur , de ses royaumes de France 
et d'Angleterre, ainsi que de leurs propres 
sujets et domaines, jurèrent dp vivre entre eux 
comme frères, parens et bons amis. Ils se 
promirent en outre que si l'un d'entre eux avait 

» Mémoires de Richemont. 

» Histoire de Bretagne. — Monstrelet. 
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affisiire pour garder son honneur ou ses pays ^ 
terres et seigneuries , chacun des autres serait 
tenu de lui fournir cinq cents hommes d'ai'mes 
ou de trait, et d'en payer la dépense le premier 
]iiois;^auf au requérant à la payer ensuite; et 
même un plus grand secours, si le cas l'exigeait. 
Les trois princes s'engagèrent aussi à s'em- 
ployer de toute leur puissance , par les meil- 
leures voies possibles , pour soulager le pauvre 
peuple qui avait tant à soufirir et endurait une 
telle pauvreté, pour terminer les guerres , pour 
remettre le royaume en paix et tranquillité, 
afin qu'à l'avenir Dieu y pût être servi et ho- 
noré, et que marchandise et labour pussent j 
avoir leur cours. 

Le lendemain , les ducs de Bourgogne et de 
Bretagne passèrent entr'eus: un traité particu- 
lier qui ne semble pas de nature à avoir été 
connu du duc de Bedford : 

« Philippe , duc de Bourgogne , et Jean , 

duc de Bretagne, etc , avons promis et 

octroyé, promettons et octroyons de bonne 
foi l'un à l'autre , savoir : nous , duc de Bour- 
gogne , au duc de Bretagne , que s'il advenait 
que , pour honneur et révérence de Dieu , pour 
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pitié et compassion du peuple , nous fissions 
aucun traité, accord ou pardon à Charles, dau* 
phin de Viennois, pour la mort accomplie 
en la personne de notre très-redouté seigneur 
et père, monseigneur le duc de Bourgogne, 
que Dieu absolve, nous n entendons par-là 
aucunement déroger aux alliances et confé- 
dérations faites entre ledit duc de Bretagne, 
notre frère , et nous ; en quoi promettons à 
notredit frère de lui être aidant , secourant et 
confortant envers ledit Dauphin , envers Oli- 
vier de Blois , ses frères et leurs adhérens , et 
envers tous autres quelconques qui voudraient 
porter dommage , ennui ou guerre à ses pays, 
terres ou sujets; et voulons que les alliances 
et confédérations faites entre lui et nous vail- 
lent, tiennent et sortent leur plein eflfet; et 
les promettons et jurons tenir en bonne foi 
et en parole de prince, nonobstant traité ou 
accord quelconque , qui se fasse ou sa puisse 
faire entre ledit Dauphin et nous ; desquelles 
alliances la teneur suit; » ici le traité de la 
veille était rapporté. 

« Et pareillement nous, duc de Bretagne, 
promettons et octroyons à notre frère le duc 
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de^Bourgogne que s'il advenait que nous fis- 
sionéi aucun traité, accord ou pardon audit 
diarles, dauphin de Viennois, pour les sup- 
ports et soutiens qu'il a accordés à Olivier, de 
Blois:^ à ses frères et à. sa mère, nos enne- 
wls^ lors de la prise et détention de notre per- 
sonne, faite traîtreusement par ledit Olivier 
et Charles son frère , et aussi lors de la venue 
de leur frère Jean en qiOtre pays, où il était 
veiui pour nous prendre ; ou tuer par gnetr 
apçns; attendu que. lesdits de Blois ne tendent 
quà notre niort ou destruction, ledit traité 
ou pardon ne dérogerait en rien aux allianoçs 
et confédérations dites avec notre frère de 
Bourgogne. » Puis le duc de Bretagne répé- 
Uàt. les mêmes assurances que lui donnait le 
duc de Bourgogne. ; 

, Dans les pourparlers d'Amiens il fut ques- 
tion , cpmme on pouvait s'y attendre , de la 
fiûte de madame Jacqueline d,e Hainaut, du 
mariage qu'elle ayait contracté avec le duc de 
Glocester , , et des droits qu elle prétendait Jqi 
%Yoyi: conféré^ sjur spn héritage. Le duc de 
]^ab£yp|^ avait cmyqyé conune ai^tiha^adeurs les 
^es dfi Brjiueu, de Inigny et de liannoy. Pour 

TOME V. 4*"- KDIT, lO 
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intéresser encore plus le duc de Bourgogne k 
demander justice de cet affront , le comte Jeao 
de Bavière, mari delà dtichesse douairière de 
Brabant , tenait de le déclarer héritier de toatea 
ses seigneuries. Cependant le )régent ne donna 
poiiit encore de réponse y et promit seulement 
de traiter cette affaire lorsqu'il serait de retour 
à Paris. 

* he duc de Bourgogne et le comté de Hiehe- 
mont se rendirent ensemble d'Amiens à Arr as. 
Lh , ils assistèrent à une joute où Saintraitte tt 
lionel de Vendôme avaient pris le Due pour 
juge. Le premier jour ils coururent mx lafiees ; 
et Lionel fiit légèrement blessé à la tête ; le 
lendemain ils combattii'ent à pied, à I9 bâK 
cbe. Lionel , avec une ardeur extx'éftùe et si^ 
reprendre haleine, s en allait feappant do tran- 
chant de sa hache; Saintraitle, phis frt^d, 
parait avec le bâton de la sienne. Ptifis, Sïrik 
hissant son moment ^ 9 porta k Lionel plusieurs 
coups de la pointe de sa hache dans la visièk*è, 
si bien tju il finit par ïa relever , et lui détoOf 
vrit le visage ; l^nitre saisit atrssitôt de ^ naain 
la hache de Saintraille; cekri-ci accrodhft* 
casque, et lui égi*atignait le tisagè aveë 
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^^astekit de fer; poiu* lam l& Dm: fit eessdr k 
oombsiU Ou amena le» ^xm^fctans devant kii ;- 
il leur fit ppomettre de demeucer ii jamais bon» 
amia» et lea aceueillit avec toute sa cpuitoisiei 
Le jour d après il y eut encore y eu sa présenee , 
tioe joule entre le sire Bifflart de Ckampremi y 
4ai parti des Français , et le bâtard de Rdiee^ 
qpsf; ce dermer perça de sa lance Farrauredc 
son adversaii^) et alors le combat lut arrêtée 
Après ces nobles pesse-< temps, 8ainf3iatllç. et 
l» jaens retournèrent trouter leur oompagni^ 
dr. gens d^armes qtà tenaient kk eampslgâècdâtts 
le comté de Gkiipew 

Au mois de juin , le d^e de Bedf ôt*d fiie rai^ 
dît à Troyes , et là fut célébré cflu grand appa-^ 
ififl son mariage avec madame Anne de Bénr- 
goigse. Le duo Philippe > son â^èt^e^ son onele' 
le comte Jean et Bavière, et u»e fiiole <d!$ 
^nds seigneum bourguignons et ang^is, 
assistèrent à oc».s<^Uinnités /où le tégi^i^ sè 
Dilot à' égâtei^'Daagnifiee&oe cëjàbire dé la 
Biai^eiftd&Brargogiief fvk il t»emt èi Panis. 
<jbemin faisant , il attaqua et prit la ville de 
Pont-sur-Seine; on y ènttà d'assaut, et la 
garnison française y fut cruellement mise à 
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Ce fut pour assumer cette roate de commu- 
nication que les Français attachèrent un grand 
prix à s'emparer d'une forteresse assez consi- 
dérable , nommée Crevant ^ qui se trouve entre 
AuxeiTO et Avallon^ sur larive droite de F Yonne. 
Le jbâtard de la Baume , qui avait été autrefois 
Bourguignon ^ l'avait surprise ^ ; mais le mté 
de Ghastellux et quelques autres gentilshommes 
de Bourgogne étaient aussitôt accourus avant 
que les Français fussent en force dans Grevant; 
etlorsque Tanneguj Duchâtel arriva de Charnu 
pagne , se retirant devant le comte de Suffolk y 
il trouva la place déjà reprise par les Bourgui- 
gnons résolus à se bien défendre. L'armée du 
roi était à Gien. Jean Stuart^ connétable des 
écossais ^ venait d'arriver avec trois mille des 
siens; le maréchal de Severac commandait 
trois fois autant de Français ; il j avait aussi 
beaucoup de Lombards, d'Aragonais, de Gas- 
cons. Toute cette armée se porta , sans perdre 
de temps , à Crevant pour l'emiporter. Le wre 
de Ghastellux envoya aussitôt annoncer à la 

' Chronique de Berri. — -Monstrelet. — HoUinshed, 
— Histoire de Bourgogne. 
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• 

Dudiesâe douairière le péril où il s^ ti^ouvait. 
Déjà eUe s était occupée de la défense de la 
province ; les États du duché et de la comté 
«Vaient été rassemblés et avaient donné des 
subsides* Elle rappela siu'^le-clxamp le chance- 
lier Raulin^ qui était allé à Chàlons présider 
pour le Duc à une joute entre deux chevaliers. 
Des lettres furent expédiées à tous les bailliages 
pour mander les vassaux ; Jean de Toulongéon, 
maréchal de Bourgogne ^ fut chargé de les com- 
mander ; le lieu pour s assembler fut fixé entre 
Akmtbar et Avallon ^ • 

Cependant la Duchesse avait écrit aussi au 
duc de Bedford ^ et les Anglais , au nombre 
d^environ six mille y sous les ordres du comte 
de Suffolk , s'avancèrent juflqu à Auxerre , où 
ils se rejoignirent aux Bourguignons qui leur 
firent bien grand accueil ^. 

Les capitaines des deux nations tinrent con- 
seil dans la^cathédrale. Crevant était serré de 
près ; le feire de Ghastellux et ses braves com- 
pagnons ^ trouvaient réduits aux dernièi'es 

* Histoire de Bourgogne. 

* Monstrelet. — HoUidshed. 
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extrémités de la famine ; il fut résolu d'aller les 
secourir sans tarder ; tout fut réglé dans le plus 
grand ordre pour la bataille. 

Il était à craindre qu'il ne s'émût quelque 
discorde, quelque querelle entre Bourguignons 
et Anglais; il fut donc arrêté que tout homme 
qui troublerait le bon accord et la paix serait 
puni à la discrétion des capitaines; on nomma 
deux maréchaux , l'un Bourguignon , le sire de 
Vergy , l'autre Anglais , sir Gilbert Halsall , 
pour surveiller chacune des deux armées. 
Soixante archers et soixante hommes d'armes 
de chaque nation furent commandés pour mar- 
cher à la découverte. Il fut ordonné que dès 
qu'on serait arrivé au lieu où il faudrait com- 
battre , chacun , sous peine de mort , mettrait 
pied à terre , et que tous les chevaux seraient 
ramenés à une demi-lieue en arrière. En effet, 
depuis le roi Henri V, c'était , chez les Anglais , 
un honneur de combattre parmi les archers ^ ; 
et il se mettait toujours un grand nombre des 
meilleurs hommes d'armes avec ces gens des 
communes, afin de les rassurer et de les faire 

* Muiistrolet. — Philippe de CQiuiues. 
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mieux combattre. On enjoignit à chaque ar- 
cher de se munir d'un pieu aiguisé des deux 
bouts , pour planter en face de lui , penché vers 
l'ennemi , comme les Anglais l'avaient prati- 
qué avec tant d'avantage à Azincourt. Il fut 
prescrit d'emporter pour deux jours de vivres, 
€t la ville d'Aux^rre était chargée d'en envoyer 
au camp, avec promesse de fidèle paiement. Il 
était enjoint à chacun de se tenir à son ordre 
de bataille ; le premier qui serait trouvé hors 
de son rang devait être mis à mort; enfin, il 
était expressément défendu de faire des prison- 
niers avant que le terrain fût entièrement ga- 
gné , et tout homme d'armes qui se refuserait à 
tiifer son prisonnier devait être tué avec lui. 

Toutes ces précautions, que chacun trouva 
bien sages , furent criées et publiées au son des 
cloches dans la ville. Le lendemain, après avoir 
entendu dévotement la messe, et bu fraternel- 
lement un coup de vin , Anglais et Bourgui- 
gnons s'en allèrent en belle ordonnance vers 
lennemi. Le premier jour , ils s'arrêtèrent à 
Vîncelles, au bord de la rivière. Le lendemain, 
'As avancèrent toujours sur la rive gauche de 
l'Yonne qui les séparait des Français. Ceux-ci, 
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. oampés sur une coUitie , défendaient le passage 
«t protégeaient le siège de Greyant. Les Anglai8 
continuèrent à remonter la même rive vers 
Coulanges*la-y ineuse , pour passer la riyière 
plus h^ut. Une partie de l'armée du roi quitta 
alors sa^position afin de s'y opposer. On resta 
ainsi en présence pendant trois heures ; enfin 
les Anglais et les Bourguignops gagnèrent un 
pont sur leur droite, et le combat s engagea 
rudement. L'efibrt des Bourguignons se porta 
sur le maréchal de Severac et sur les Français. 
On combattait avec yailkince et obstination 
de part et d'autre ; lorsque le sire de Chast;el- 
lux , se trouvant dégagé , fit une vigoureuse 
sortie, et attaqua les Français J)ar derrière. Le 
niaréchal de Severac et sa troupe, ne pouvant 
plus résister, se retirèrent. Le sire de Gama- 
ches, le sire de Fontaine , SaintraiU^ , le c(Mnte 
de Yantadour et beaucoup d autres chevaliers 
de France , coatinuèrent à se défendre aves les 
Ecossais , qui ne montraient pas ncioins de 
vaiilani» ; enfin ib succombèrent. Un grand 
nombre périt glorieusement. Jean Stuart> qufe 
lés Français nommaient le connétable des 
Ecossais, se rendit au sire de Ghastellus. Il 
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avait eu l'œil crei?é , de même que le sire de 
Gamaches > qui fut aussi prisonnier avec Saii^ 
traille, Yantadour et quelques autres. Dans 
leur nialhcur, ils accusaient avec aigreur le ma- 
réchal de Severac de les avoir abandonnés , et 
d'avoir lâchement pris la fuite. 

Après la victoire , les Boui^uignons et les 
Anglais entrèrent à Crevant , où ils remerciè- 
rent Dieu ensemble en grande joie et en bon 
aocord. Le sire de Chastellux^qui avait soutenu 
pendant cinq semaines un siège si glorieux 
contre toute Tarmée française , fut plus que 
tous comblé de louanges et d'honneurs. Le 
duc Philippe, en apprenant la bataille de Cre- 
vant, lui fit témoigner tout son contentement, 
et eut soin de le dédommager des pertes qu'il 
«vait faites par d amples gratifications. Le cha- 
pitre d'Auxerre, pour consacrer à jamais ce 
mémorable fait d'armes ^ , institua que l'aîné 
de la maison de Chastellux serait chanoine ho- 
noraire, et pourrait assistar aux offices, armé 
de toutes pièces ^ avec un surplis par-dessus , 
et tenant son faucon sur le poing. En outre 

« Histoire de Bourgogne. 
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il fonda , pour l'anniversaire de cette bataille , 
une messe de la Victoire. Le régent anglais or- 
donna des feux de joie et des réjouissances à 
Paris. 

Le pauvre peuple n'avait pas cœur à de 
telles fêtes ;• il en aurait plutôt pleuré ^ Il ne 
lui importait guère qu'on eût tué trois ou 
quatre mille de ces Armagnacs qu'il avait eus 
en si grande haine ; car leurs ennemis ne lui 
avaient pas fait plus de bien. La victoire des 
Anglais ne pouvait donner sujet de se réjouir 
à ceux qui -supportaient leur rude domination. 
Il n'y avait à voir en tout cela que des chré- 
tiens s'égorgeant entr'eux ; de plus il était à 
croire que les uns comme les autres mouraient 
en péché mortel; en eflFet , selon le commun 
dire ^ tous ces hommes d'armes n'allaient pas 
tant à la guerre pour l'amour de leurs seigneurs 
dont ils se targuaient si fort , pour la crainte 
de Dieu, ni pour aucun motif de charité , que 
par pure convoitise. 

Aussi les Parisiens, nonobstant leur peu d'a- 
mour pour les Anglais , ne furent pas plus ré- 

* Journal de Paris. 
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Jouis lorsque 9 quelques semaines après, ilsàp- 
Tarirent que les Français avaient en quelque 
sorte réparé le désastre de Crevant, en rempor-- 
tant un avantage signalé sur une troupe an- 
glaise commandée par sire Jeian de la Poolfe , 
frère du duc de SuflFolk. Ils revenaient en Nor 
mandîe chargés d'un inunense butin qu'ils 
avaient fait en A njou ^ . Jean de Harcourt , 
comte d'Aumale, rçissembla les gentilshommes 
et les communes de ces provinces, et tomba 
sur les Anglais près du château de la Gravelle, 
non loin de Segi'é en Anjou. La marche de 
l'ennemi était embarrassée d'un lourd bagage, 
et de plus de dix mille bœufs qu'ils avaient 
dérobés dams les campagnes. Cependant il se 
défendit vaillamment; les archers et les gens 
de pied se retranchèrent, comme à la coutume, 
derrière leurs pieux aiguisés; mais les hommes 
d'armes et les chevaliers français les attaquè- 
rent par le flanc, et bientôt les mirent en dés- 
ordre. Il en péyit près de deux mille. Le sire 
de la Poole , Hiomas Clinton et d'autres capi- 
taines anglais furent pris. 

' Monstrelet. 
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Ailleurs la fortune sembldit moins favora- 
ble aux Français. Le château de Montaigu se 
rendit au duc de Salisburj , puis il enaporta 
Sézanne. Le duc de Sufibik reprit Màcon. Lir 
sire Jacques de Harcourt s'engagea k rettâre le 
Crotoy si , à jour marqué , il n'était secouru ; 
et , comme il ny pouvait guère comptcîr, il 
s embarqua avec sa famille , ses serviteurs , 
ses richesses et tout son monde, pour aller te* 
trouver le roi de France ^ Il en fut honeraUè^ 
ment reçu y et se rendit peu après ches le siii» 
de Parthenay, dont sa femme était tini^M 
héritière. Ce seigneur était du parti botdig^é-. 
gnon : messire de Harcourt voulut lui persua^ 
der de passer au parti du roi; ne pOûvaÉlt 
changer son opinion, il donna signal aux koitt^ 
mes d'armes qu il avait amenés, et saisit le $iite 
de Parthenay , comone prisonnier, au nom âik 
roi. Mais le pont et les portes du château ïi*é^ 
taient point fermés ; les habitans de la ville 4é- 
Parthenay , entendant du Infuît , entrèrent an*» 
sitôt et défendirent leur seigneur. Dans ce 
(débat , messire de Harcom^t et la pkipart éë 

* Monstrelet. 
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ses compagnons furent tués; ils périrent ainsi 
victimes de leur trahison. 

Dans cette guerre de compagnies et de for- 
teresses j les succès étaient divers, et sans autre 
conséquence que le ms^lheur des peuples. Il ar- 
rivait parfois que les Anglais gagnaient un châ- 
teau le matin^ et qu'^ quelques lieues plus loin 
ils en perdaient deui^ le soir ^ . C'est ainsi que 
Ham 9 Compiègne ^ Guise et d'autres villes ou 
lieux fortifiés furent alternativement pris et re- 
pris par Jean de Luxembourg et par Saintraille, 
que le roi Charles VII, après la bataille de (>e- 
vant , s'était hâté de racheter à grands deniers , 
encorequ il n'en eût guère alors. Mais ce vaillant 
chevalier, toujours aventureux, fut une troisième 
fins fait prisonnier dans une sortie au siège de 
Gxiise. 

Cétait avec les chevaliers et seigneurs de 
Vermandois et de Picardie que messire de 
Luxembourg faisait infatigablement toutes ses 
éxj^itions. Quand ils revenaient chez eux, 
ik trouvaient leui^ villes saccagées , leurs chà«- 
teaux pillés ou brûlés, leurs domaincfs dé- 

» Journal de Paris. 
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vastes 9 soit par les uns , soit par les autres. 
Le sire de Luxeml>ourg était dur et redouté ; 
il écoutait peu leurs plaintes , ou bien leur 
donnait des assurance^ vaines. Enfin ils se 
lassèrent, et firent entr^eux des assemblées, 
soit pour exposer fortement leurs griefs, soit 
pour aviser a défendre leurs seigneuries ^ . De 
zélés serviteurs de la maison de Bourgogne 
étaient à la tète d^ ces assemblées, les sires 
de Longueval, de Mailli, de Saint-Simon, 
de Maucourt ; piais ils s'entendii^ent mal entre 
eux. Plusieurs craignirent la colère de Jean 
de Luxembourg , et se retirèrent de ces pour- 
parlers , si bien que les premiers qui avaient 
entamé l'afiis^ire se trouvèrent contraints de la 
pousser plus avant ; ils se déclarèrent pour- le roi 
Charles, gardèrent en son nom leurs châteaux 
ou y appelèrent ses gens. Le régent anglais les 
fit mettre au ban du royaume, pour avoir 
rompu le serment qu'ils avaient prêté au roi 
Henri. Leurs biens furent confisqués , et par la 
suite il y en eut de misa mort, quand ils 
étaient pris ^. 

* Monstrclct. 

* Fenin. 
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Vers ce moment, les ûflFaires'du rdi "de 
FVsmce semblaient, malgré la triste journée 
'de Grevant, ne pas être en si déplorable > situa- 
tion, n lui était né le 4 juillet, à Boorges, un 
fils qui fut depuis le roi Louis Xlt On avait 
"«loi^ si peu de finances , qu'on* fiit cottCriaint à 
demander du temps au chapelain JpouT iùi 
]pfayer le rachat des vases' d^ai^ent qtii^ aVàiieiift 
«c^vi au baptême, et auxquels il avait di^oit 
paria coutume. Cependant il y eut dé grandes 
réjouissances : tous 1^ peuples de Fobéis- 
satice française célébrèrent cette naissance 
par des fêtes, et jusqu'à Toumay, ville du 
domaine royal , située au milieu de là Ften^ 
été et delà domination de Bourgogne , les 
faabitans se réjouissaient, criant: Noël K • 
' Ce qui nuisait peut-être le plus à la cause du 
xàtj c'est qu'on disait beaucoup de mal des gens 
qui formaient son conseil et qui le gouver*- 
ii»ent. Tannegûy , le président de Provence , 
Guillaume d'Avaugour , Rot»ert - le - Masson , 
étaient peu estimés dans im parti comme dans 
Tautre. Quoi qu'on pût leur rejprocher, ils 

■ MoQStrelet. 

TOME V. 4*'» ÉDIT. 1 I 
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u'eii montraient pas moins en ce moment 
une grande constance et une marveilleiise 
résolution; ^ans cesse ils savaient former de 
nouyell(3s compagnies armées, et opposer 
.partout ri^istaûce et même attaque aux Bour- 
,guignpns et aux Anglais ^ . Us venaient d'ob- 
tenir un renfort de cinq cents lances et de 
mille a^phçrs du duc de Milan. En arrir- 
yant à .Ly0n, cette troupe, conduite par 
le bailli Imbert de GroUée, s'était portée 
^n diligeioce au château de la Bussièrje , près 
dç Màcon , le jour même où le sire de Tou- 
]ongeon , maréchal de Bourgogne , devait y en- 
Irer ; car le gouverneur avait rendu la place 
pour ce terme, s'il ne lui arrivait pas se- 
cours. Selon l'usage, le maréchal, au jour 
prescrit, mit sa troupe en bataille pour te- 
wv journée et . attendre ceux qui se présen* 
feraient au secours de la forteresse. Tout 
à coup lej» Lombards et les Lyonnais tombè- 
rent isur sa txK)upe; elle fut taillée en pièces, 
e( il fut iîiat pnsojxoie^ ^, 



* Ghartier. 

* Histoire de Bourgogne. 
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Le conseil de Bourgogte ^Vk^ôtlj^â atliiiitôt 
de pourvoir à la «ûreté dû duché. Ott Convo- 
qua des hommes d'armes; Antdiile de Tou*^ 
Imigeon fut chargé de l'office de maréôhal, 
cm lieu de son itère prisonnier; un nbïïilisfé 
Perrin Grasset , aventurier et chef dé compa- 
gnie, fut envoyé dans le Ghai-olàis, et tatda 
peu à surprendtiô là ville de là Charité , qtli 
était si importante pout* lés Français à qui elle 
aiBurait le passage de la Loire. 

Mais le roi espérait pouvoir bientôt poi^r 
de plus grands coups; il t*éCevait d*Ë(^osse des 
renforts considérables, et népai*gnait rien 
pour animer et récoihpensét* le zèle dès sei- 
gneurs de ce pays-k. Déjà le comte de Buchah 
avait été fait connétable de Frânfcë; Jeiàn 
Sttiàrt, qui avait été pris à Crevant, puis 
échangé contre sir Jean de la Poole, fut fait 
comte d'Âubigny , et peu après dfe Dreux. Le 
Mmte Douglas, qui amenait d'Ecosse qua- 
tre ou cinq mille hottifhes d'armes, fut 
cl^ duc de Touraine , et liedtënant-géné- 
râl de tout le royaume pôut le lait de la 
guerre, au grand murmwre des seigneurs de 
France. 
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, Ainsi la guerjre se préparait à devenir plus 
vive et plus forte. Le duc de Bourgogne était 
pour lors en Flandre; une aventure bizarre 
l'avait contraint à se rendi'e à Gand \. Une 
femme s y était présentée sous le nom de ma- 
dame Marguerite duchesse de Guyenne, sa 
sœur, qui allait épouser le comte de Riche^ 
mont. Elle avait si bien su ménager les appa* 
renceSy qu'on lui avait rendu toutes sortes 
d'honneurs ; il se trouva enfin que c'était une 
religieuse échappée de son couvent à Cologne ; 
elle fut remise à levéque , qui la fit ramener 
à son abbaye. 

Vers la fin d'août , le Duc et le comte de 
Richemont , qui ne l'avait point quitté depuis 
les conférences d'Amiens arrivèrent à Paris. 
Le régent anglais les reçut avec grande pompe; 
quant au peuple, il n'avait^ plus de goût ni 
d'empressement pour aucun de tous ces prin- 
ces ; seulement il se plaignait des désordres et 
de la mauvaise discipline de leur suite, blâ- 
mait leurs profusions, qui faisaient enchérir les 
vivres, déjà si rares, et détestait les magistrats 

^ Histoire de Bourgogne. 
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qui^ au lieu de leur dire la Vérité, ne tâchaient 
qu'à leur complaire ^. ' v > 

'■: Le» Duc profita de la bonne volonté du duc 
de Bedford pour se faire payer ce qui lui 
était dû sur la dot de madame Michelle dé 
France; Faffaire fut discutée dans le conseil, 
et, après beaucoup de difficultés, il obtint lés 
villes de Péronne, Roye et Montdidier, unie 
pension de deux mille francs sur Mohtreuil, le 
château d'Andrevic , et le péage de SaintJean 
deLosne. 

• Le duc Philippe n'eut pas un succès aussi 
pronrpt dans l'affaire du duc dé Brabant et dti 
duc de Glocester ; le régent tâchait toujours de 
gagnél* du temps ; cependant il proposa au duc 
de Bourgogne de se faire agréer tous deux pour 
arbitres par les parties ; on en écrivit au duc 
de Glocester , mais il ne se pressa point d'en- 
voyer sa réponse. 

Après un séjour de deux semaines , le Duc 
quitta Paris avec le comte de Richemont,iet 
s'achemina vers la Bourgogne. De ville en ville , 
selon sa coutume et celle de tous les princes 

' Journal de Paris. 
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çbj^iensy il s'^MTFêtait prâr visiter les ^lises, 
entendre dévotement les saints qffiees , dire ses 
pp^ves y fa^re dei^ oâSrandes. L'anidveirsàifé de 
\9i fu^e>>te ixiovt 4^ scxQt père se trouva dorant ce 
XOyage^ ejL il liç sotennisav comme jahiais il 
njf manquait. Au monastère de> Sa&it'^Sekie, 
jjidéf^Qsa ses éperoQ9$tir ks irelic(!AêSidie& saints , 
|i^i^ le& rachetai par 4 autres lil^éralitéà ^ 

i P^u s^p^ son arrivée k DîjDB 9 se célébra 
(^11 lie i^ariag^ (jb comte dé Ricbebiont et de 
k duchesse de Guyenne ; elle voulut gaordâr ce 
jffff^ qfléi^ ^yait porté Ic«rsqu dlë était femme 
4U 4dupl^i]|;i de FrancQ. Lias niageôficei^^e» de 
]^ çjQiçis fureiijl; grafi^ss j; le» fêtes, durèrèist plus 
4'un,]p[iois^ Elles ét^ni^ à p^u j^rès terminées, 
lqrsqi^'^]|;t;iv^r(çnt des ^iç^^^ssadeurs Âvk duc dé 
l§i9.:^QÎ,^ Ce p^iw^ ^ocQftpiÉ^it to<iijom?f de réto- 
lûifx la^ p^aiîc ; il ^vait ^v dui wi de France de 
meilleures paroles que l'année pvécéd(etït&. 
Ij^ajintenant ^ sous prétexte de traiter de$ a^ai- 
i:çs 4^,;gawgog»ie ^ de Siavoie, il d*mjaai¥ia 
une efit^eviiiie à son n/^yf^ h àue Philippe; Les 

a|];i(l;m^a4^ui*s tro^yèreEit à cette otMif^le comte 

' Histoire dç Bourgogne. 



AVEC LE DU€ D« &àyaa^.w — 1434 ^ 167 

àe Ricli^fnont, qm était porté de bonne iro*^ 
lonté pomr k France; le chaneeliei de Boiurgo- 
gse^ tnakre^ Nkolas Rcraldn tonte la 

conliaBee: d^ waw maitve , dirait: afirsei lé cesisr' 
franoMB. Gràiîe à enx ; le docPhilipipeaccoeitiit 
f(QVt IJÎeBi Vamlsas^ade , eC en3iioya suasitat le 
sjUe dé Saâiit-George avec d/autves officiera d«: 
M nupso», proposep uoie entrevue k Chàloias 
p«Qr/le i*^'/ déceaahrei.. 

flcsy rendit en effet; D'abord^ fixt tcaité dt * 
qiidk{îies difficnl<y». cumceraiaiijt la Mmite des 
dàftXi états. La. guerre donnait lien aussi à de 
coÀtinidelleSi pkkdies ; le conmièoce^ ne poiwait 
plwsjie faioe afeesmreté; il j avait sav» cesse; 
àe» n^arcbandi» dévalisés sur ks routesi Un 
autK objet oécupa ki» demi princes i ik peoi- 
sèneint à fsMnliter k néj^e^ en £rappantydians 
kttrpajp de: kur donMnLatkm«^ > des iMi|O0»aies èà 
méâie p^ids^ dm même titre* et <le iti^nie va- 
leur.. Quandrles monnaies d'un état n avaient 
pas:cqucs dbnsiua autre , comme cela arrivent 

pre8^pifertoir|0^V ^i^ ^^ prki£6(âpeii^latô9ie»ti 
yûàm k. irakiiv sblw kw^ vodoftiyây k» ns^ai^ 

» 1 494-1 4^* (V. s.) L'année commença le tty avril 
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chaads étaient obligés d acheter des lingots 
d'cH* pour s en aller faire leurs achats; ils en 
rœrendaient d autant plus cher leurs, marchan- 
dises. D'ailleurs y en recherchant ainsi Vor pour 
remporter ^ ils en élevaient la valeur, puis les 
princes prenaient cette cause ou ce prétexte 
p^r changer lai;¥aleur de leurs monnaies. II 
étaÂt difficile que ce fût la B^urgogile quivse 
mît au taux de la Savoie^ parce qu alors sa 
n[ionnaie n'auc;^t plus eu cours en France. 
De plus y les conseillers remarquaknt qu il fai* 
lait que le marc d'argent et la valeur du poids^ 
dés.écus fussent fixés au ménie taux par les 
d6ux princes, avec des peines sevrés coatre 
les transgr^sseurs f. enfin 9 disait-on, il devien- 
drait pàrrlà indispensable que jamais. aueUQ 
changement eût lieu dans les monnaies d'un 
étart j S2tn$ quie Fautre en fût prévenu au moins 
deux mois d'avance ; ainsi l'affaire ne put s'arr 
ranger ^ > 

-i^ duc de Savoie parla ensuite die la paix y 
q^î sjçn^^i^it être sa pensée principale; il trouva 
sonjMeveii irrité contre le roi de France. Il avait. 

* Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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paru au duc Philippe et peut-être avec i^ison , 
que presque tous les eflbrts de la guerre avaient 
été dirigés contre la Bourgogne; d'ailleurs , 
pour se montrer fidèle aux Anglais , le duc de 
Be^rgogne avait écrit au duc de Bedford qu^t 
Hientendrait à rien qui pût portefr préjudice 
aux intérêts du roi d'Angleterre, et quHl'nl^ 
pt^endrait nul arrangement sans le lui avoir 
auparavant communiqué. 

G^endant une trêve fut prononcée par le 
duc de Savoie, pour les pays de Lyonnais,* 
Boui^ogne et Gharolais , et aussi pour le comté 
de Nevers et le Berri ; quant au Beaujolais , lai 
duchesse de Bourbon lavait constamment 
maintenu en paix avee la Bourgogne , et led 
traités avaient été plus d'une fois renouvelés ^ 

De retour en ses Etats ; le duc de Savoie fit 
publier les conditions qu'il avait proposées 
pour arriver à la conclusion de la paix. Il eût 
voulu que le roi de France se rendît à L^n 
avec son conseil , tandis que le duc de Bour- 
gogne aurait été avec le sien à Châlotfs; tout le 

pays situé entré ces deux villes aurait été libi^e 

. ' ■■ - ' 

* Preuve» de l'Histoire de ikinrgogae: 
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de gens de, guerre, e% Màcon, Toiirima. et 
Qikaarlieu duraient été reima eu dépol à \m éac 
4eiSayOie.. « 

,: Ces pvoposiitions n'eupent pas de suite ,-mnt 
jixks qii^ les efforts du cardiiial. dei SainÉfr- 
Otqu^ lëgat dift pape, à qin cepesiiaDfe L'Ab^ 
gleteire aecorda pouvoir de caoïiaencev des 
iti^gqciatioiis a:vea la FratDce; / 

Le duc Philippe , après aToir eomr^Kigaé' 4e& 
taroia Etats da duché et de la eomÉé' p€)wr en 
ohtepw un subsida, sa jMrépairaii k retourner 
ik , Paris et en Flandire , lorsqu il apprit que aa 
mère étaÂt mourante» Il ipitta suc-fe'idurmp 
Mcmtba)? où il était y avee le comte de Biche- 
mont. Q4|eUe que fût leur diligence, ik ne 
puisent r(3Voir teur mèi^. I^s peuples de Bour- 
gl^n^ donnèrent de , grands i^egrets àt cette 
princesse^ ; au n^ieut de Qes> t^mps malheurâux^ 
e))e àr^raît t<^ujpars* veiUé à leur bien eii à laur 
iff^fi^, s'éfiàit Qcçiapée d- écarter deux les^maux 
de..laiguierr^> avait été éçQUonoe^ ne le9 avait 
p(^iot, pour S(Qii( compte duinaoins, surphâurgés 
d'impôts ^: et avait tougows fait, payer fidèle- 
ment la solde des hommes d'armes , les empê- 
chant ainsLde rançonner les campagnes. 
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Sa mort accroissait les domaines et lies^ ri- 
(âieases du duc Philippe. Après avoir ré^lé 
^^que» «ffaires , il partit pour Paris avec te 
çQmtfÇ ^leïtichemooit. A peiiiQ s'étaii-il- éloi- 
gné^ quron découvrit le secret d'une attaque 
imprévue, que les partisan» du roi àlkient 
Isnlre! sur la Bourgogne 9 nonobstant la trêve de 
Chàlons. Leur espoir se fondai! sur les lutdAi- 
f/mées qu'ils avaiest dans le pays. Le bâtard 
de la fiauaiev étant tombé entreles mains d'une 
e0taP|)tagiiie anglaise, confec^ tonte Fâifeire. 
SSJtfei avail) surtout été conduite par une fiile 
b&ttrde <pie le £eu roi Gkarles YI av&it eue, 
4ttriuit sa maladie, d'Odette de Cbampdi* 
vers ; elle habitait en Bourgogne , d'où était sq 
mère^et le Due lui feisait mÀgae^ une pension. 
Oé la mît en prison y ainsi qu upi: religieux 
^rdetieir ^: un jeaarchaod de Genève , ses prm- 
c^ji2]i; complices ^. • , . 

^ ' Cette tentative éloigna eneere phie les idées 
d^ paix ;^ le^ ducs de Bedfcord et de Bourgogne 
mé Voocupèrént qu'à pousser la ^ guerre avec 
activité. Le comte d&ltichementj demanda que 

* Histoire de Bourgogne et Preuves. 
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le commandement d'une armée lui fût confié; 
mais le régent se méfiant y ou de son habileté 
o» de sa foi, ne voulut point y consentir; il 
ajouta même que le comte de Richemont, 
n'ayant pas combattu depuis Azincourt, avstlt 
pu oublier la guerre ^ Ce refus offensa mor- 
tellement le comte; les faveurs par où les 
Anglais avaient voulu se Fs^ttacber, le don 
du. comté d*IvFy , la promesse d'une forte pen-^ 
sion , ne calmèrent point son ressentiment ; il 
se retira en Bretagne, et pour dérober sa marche 
aux Anglais, il s'embarqua dans un port de 
Flandrer, tandis que tous ses serviteurs tra- 
versaient la Normandie, annonçant qu'il allait 
passer. 

. C'était un motif de plus pour méâager le 
duc Philippe; rien ne lui était rrfusé; les 
comtés d'Auxerre et de Mâcon, ainsi que la» 
châtellènie de Bar-sur-Seine , lui furent concé- 
dés en compensation des sommes qu'il pré- 
tendait être dues tant à lui qu'à ses prédéces- 
seurs , et un délai de deux ans lui fiit accordé 
pour justifier de ses créances. 

* Histoire de' Bourgogne et Preuves. 
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. Il partit de Paris potir ses États de /Flandre ; 
-iky - sur la proposition et les instance^ de son 
'•conseil et de ses parens le duc de Brabant et 
le comte Jean de Bavière, il se résolut à épou- 
ser la veuve de son oncle , lé comte de Nevers , 
•qui avait péri à la journée d'Azincotirt ; c^était 
^Bonne d'Artois , fille du comte d'Eu , connéta- 
ble de France , mort à la bataille de Nicopolis , 
et petite-fille du duc de Berri. Une ambas- 
sade, chargée de riches présens, partit pour 
solliciter du pape les dispenses nécessaires. Le 
souverain pontife fut aussi chargé d'un com- 
mun accord , par les ducs de Bedford et de 
Bourgogne, de prononcer sur le différent sou- 
mis à. leur arbitrage au sujet du double mariage 
de Jacqueline de Brabant; c'est ce qui fut 
arrêté lorsque le Duc traversa Paris pour re- 
tourner dans son duché de Bourgogne. Il obtint 
encore de nouvelles marques de faveur ; en- 
tre autres, il fit obtenir au sire de Chastellux 
une riche part dans de^ confiscations faites sur 
le cardinal de Bar et d'autres partisans du roi ^ . 
Le duc de Bedford et le duc de Bourgogne 

« Histoire de Bourgogne. 
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et ^ui semblaient être blessés et tout sanglans: 
a Ah 1 triste journée î » criaient en anglais les 
soldats écossais* La garnison se laissa duper et 
rendit la forteresse. 

Le duc de Bedford avait suivi Tarmée de 
France, et s'avança sous les murs de Vemeuil. 
U envoya un héraut au comte Douglas, le fai- 
s^UQt prier de s'arrêter , et qu'il serait bien aisé 
de boire un coup avec lui ; « Dis à ton maître, 
» répondit le lieutenant-général , que , ne le 
». trouvant pas en Angleterre , je viens exprès 
» dû royaume d'Ecosse pour le rencontrer en 
» France; qu'il se hâte, je l'attends; et, en 
» attendant que nous buvions ensemble, rap- 
» porte-lui que j'ai fait faire bonne chère à son 
» héraut. » 

On s'apprêta au combat ; les Français mirent 
pied à terre , et laissèrent leurs chevaux et le» 
bagages dans la ville; seulement deux mille 
hommes d'armes , les uns lombards , les ath- 
tres français, sous les ordres de la Hireet de 
Saintraille , furent chargés d'aller attaquer les 
Anglais par derrière. 

Le duc de Bedford mit aussi tout son monde 
à pied, et garnit le front et les flancs de son 
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son armée d'archers retranchés derrière leur 
épieux ; ]es chevaux et les bagages furent pla- 
cés par derrière , sous la garde de deux mille 
archers. Le régent parla ensuite aux Anglais ; 
il leur rappela leurs anciennes victoires , et la 
glorieuse conquête qu'ils venaient de faire du 
royaume de France ; il leur dit qu'il était temps 
de rabattre l'orgueil du Dauphin et de ses par- 
tisans y et que s'ils laissaient s'allumer le feu , 
l'incendie ne pourrait plus s'éteindre. 

Le conseil du roi de France n'avait pas voulu 
qu'il fût de sa personne à cette bataille ; tout 
eût été perdu avec lui, et il était sage d'en 
agir ainsi. Toutefois cette prudence faisait dire 
que ce prince n'aimait pas tant la guerre que 
les rois ses pères ; sans douter de son courage , 
ou croyait quil aimait mieux le repos et la 
paix. Lé duc d'Alençon était le seul prince 
de la maison de France qui fût présent; il 
s'adressa aux Français : il les exhorta à se 
conduire en gens de cœur , et leur rappela 
qu'il s'agissait de savoir s'ils s'affranchiraient 
de la plus honteuse servitude , ou subiraient 
pour toujours le joug des anciens ennemis du 
royaunie. 

TOME V. 4'. ÉUIT. l'i 
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L'ardeur était extrême. Bientôt^ contre la 
Tolonté du comte Douglas, qui voulait attendre 
Tattaque , et non la commencer, le vicomte de 
Narbonne, à la tête de ses gens, marcha sur 
les Anglais, aux cris de ic Montjoje ! Saint-* 
Denis !» Il fallut suivre un mouvement qui 
n'avait point été prévu. Lorsqu'on arriva devant 
l'ennemi, déjà l'on était lassé , déjà l'armée n'é- 
tait plus en bon ordre. Les Anglais reçurent 
le choc en criant d'une voix terrible , sekm 
leur coutume : « Saint-George à Bedford! î» De 
part et d'autre il n'y avait ni avant-garde ni 
réserve ; toute l'armée donnait à la fois. La 
bataille fut rude. Pédant plus d^ trois heures 
l'avantage ne se déclara pour aucune des deux 
armées ; mais les Lombards, pendant ce temps- 
là , ayant passé derrière Ie$ Anglais , tombèrent 
sur les bagages. Ils y furemt vigoureiisement 
reçus par les deux mille archers; cependant ils 
parvinrent à jeter le désordre parmi les pages 
et les valets qui gardaient les chevaux. Ce fut 
la perte des Français ; les cavaliers lonibards se 
xnirent à piller; et , pour mettre à couvert leur 
butin et les chevaux dont ils se saisissaient, ils 
laissèrent le chanip de bataille , commç si tout 
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combat eût été terminé. Alors les deux mille 
arduers, Hbres de l'attdque , se portèrent au se- 
cours du corps d^armée. Ils arrivèrent comme 
une réserve de troupes fraîches. Les Français 
ne purent résister à ce nouvel effort; la bataille 
fut pei*due y malgré les prodiges de valeur 
des chevaliers de France et d'Ecosse , qui ven- 
dirent chèrement la victoire aux Anglais. Le 
comte Douglas y messnre Jacques son fils y le 
comte de Buchan , et beaucoup d'autres Écos- 
sais , furent tués. La perte fut plus grande en- 
<K)re parmi les Français , et ce jour fut pres- 
que aussi funeste à la noblesse que Crecy , 
Poitiers ou Azincourt; Jean de Harcourt, comte 
d'Aumale, le comte de Tonnerre, le comte 
de Vantadour, le sire de tloche-Baron , le sire 
de Gamaches, et une foule de vaillans cheva- 
liers, périrent dans la bataille. Le corps du 
vicomte de Narbonne fut reconnu parmi les 
morts; on lui trancha la tête, et son corps fut 
suspendu à un gibet , parce qu'il avait été un 
des meurtriers du duc Jean. Le duc d'Alençon, 
le maréchal de la Fayette , et plusieurs autres, 
furent faits prisonniers. Le sire de Maucourt 

et le sire Charles de Longue val , qui avaient , 

12. 
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ainsi que nous l'avons dit , laissé le parti an- 
glais , ayant été pris , fuirent dœapités , ainsi 
que quelques chevaliers de Normandie , qui , 
la veille de la bataille, avaient passé avec les 
Français. 

Verneuil , où s'était enfernié le sire de Ram- 
bures , ne put résister ; le duc de Bedford ac- 
corda à la garnison la permission d'emmener 
ses chevaux et de se retirer en Berri ; mais les 
Anglais, dont les Lombards avaient pillé les 
chevaux , ne voulaient pas reconnaître cette 
condition; il fallut que le comte de Salisburj 
tuât de sa main deux ou trois de ses gens, pour 
faire rentrer les autres dans le devoir. 

Le duc de Bedford revint , tout aussitôt à 
Paris; le bruit y avait couru qu'il avait été dé- 
fait ; une conspiration avait été découverte : 
elle fut sévèrement punie , et la ville , en ré- 
jouissance de la bataille de Verneuil , donna 
de superbes fêtes au régent. 



LIVRE SECOND. 

Guerres du Hainaut et de HoUande contre madame 
Jacqueline et le duc de Glocester. — Tentatives 
pour faire la paix entre la France et la Bourgogne. 
-— Le connétable se rend maître des conseils du roi. 
— Meurtre du sire de Giac. — Siège d'Orléans. — 
Jeanne d'Arc se présente au roi. — Délivrance d'Or- 
léans. — Bataille de Patai. 



Jamais la cause du roi Charles n avait paru 
en si mauvais point ; ce fut surtout alors que 
les Anglais, par raillerie, le nommèrent le 
rdi de Bourges, ou le comte de Ponthieu. Une 
seule chose consolait les seigneurs de France 
de la journée de Verneuil, c'est que les Écos-? 
sais y avaient été exterminés. Ils disaient que 
là France éteit heureuse de se voir délivréede 
ces alliés insolens et barbares : que , s'ils eussent 
gagné la victoire, ils se seraient trouvés maî- 
tres de tout , et que leur projet était de s'em- 
parer des seigneuries, des manoirs et même 



182 SÉJOUR 

des femmes de tous les gentilshommes d*An- 
jou et de Touraine ^ 

Aussitôt après cette malheureuse bataille de 
Verneuil, des ambassadeurs furent envoyés 
au due de Savoie , pour Tengager à reprendre 
les négociations avec le duc de Bourgogne. 
Ce prince: s^était empressé de mettre à profit 
le premier bi'uit de ce désastre. Il se présenta 
devant les forteresses de Tournus , de la Bus- 
sîère et de la Roche-Solutry. Elles ne firent 
nulle résistance. Le Duc , ayant ainsi entre ses 
mains toutes les places qui assuraient ses fron-* 
tières, se prêta volontiers à une trêve de cinq 
mois, que ses ambassadeurs s^nèrent avec 
ceux du roi, le 28 septembre, à Chambéry. 
Le duc de Savoie , outre 4a volonté qu il pou- 
vait avoir de rétablir la pai;?: , trouvait toujours 
un grand avantage à éloigner les gens de guerre 
des pays où ses sujets faisaient un commerce 
journalier ^. 

Le duc Philippe se rendit ensidte à Paris. 
Le duc de Glocester et sa femme Jacqueline 

' Amelgard. 

* Histoire de Bourgogne et Preuves. 
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de Hainaut venaient de débarquer à Calais 
ayec cinq ou six mille Anglais. On commen- 
çait , dans le pays de Flandre, à craindre une 
guerre dont on voyait tous les apprêts. Cepen- 
dant le Duc se fia aux paroles du t^gent anglais, 
qui lui semblaient sincères; des ambassadeurs 
forent envoyés au duc de Glocester pour lui 
porter la sentence qui, après beaucoup de déli- 
b^tions, avait été réglée par les deux arbi- 
tres. En attendant sa réponse , le duc de Bed- 
ford faisait à son beau-frère de Bourgogne plus 
grand accueil que jamais. Ce n'était que fêtes , 
réjouissances, tournois , festins et dansés, dont 
le malheureux peuple de Paris murmurait 
fort ^ Il y eut même une sorte de sédition que 
*le duc de Bourgogne s'employa à apaiser^. 
ÎPour avoir une occasion de plus de se divertir , 
les deux cours célébrèrent avec Une grande 
slolennité le mariage du sire Jean de la Tré- 
itioille et de la demoiselle de Roche-Baron. 
Le duc Philippe brillait au milieu de tous les 
seigneurs et chevaliers par sa courtoisie , sa 

■ JourDal de Paris. 

' Histoire de Bourgogne. 
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bonne grâce aux joutes, à la danse et à toutes 
sortes d'exercices. Il engagea même son beau- 
frère le régent à paraître dans un tournoi, ce 
qui jamais ne lui était encore arrivé. C'était 
surtout aux dames que le duc de Bourgogne 
s'empressait de plaire; nul n'était .plus amou- 
reux et plus galant. La comtesse de Salisbury 
était pour lors la plus belle des nobles dames 
d'Angleterre qui étaient venues à Paris. Le Duc 
lui montra un grand amour, et s'eflforça de 
gagner ses bonnes grâces. Ce fut un sujet de 
jalousie pour le comte de Salisbury, et un 
motif de plus pour faire naître la malveil- 
lance entre le duc de Bourgogne et les An- 
glais ^ . 

Il n'y avait point des divertissemens pour 
les seigneurs seulement; le peuple avait aussi 
les siens. Durant six mois, depuis le mois d'août 
jusqu'au carême, on représenta au cimetière 
des Innocens la Danse des Morts , qu'on nom- 
mait aussi Danse Macabrée. Les Anglais sur- 
tout s'y plaisaient, dit-on; c'était des scènes 
entre gens de tout état et de toutes profi&ssions , 

* Fenin. 
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où, par grande moralité, la Mort faisait ton - 
jpurs le personnage principal. 

Après toutes ces fêtes, le Duc, qui venait 
d'avoir des dispenses de Rome, se hâta de 
célébrer son mariage avec la comtesse de 
Nevers; la cérémonie se fit à Moulins-en-Gil- 
bert, dans la comté de Nevers. Le comte de 
Richemont s'y était rendu. Son voyage était 
une cbose importante dans les affaires de 
France. Lorsqu'il fut revenu en Bretagne, mé- 
content des Anglais , qu'il n'avait jamais aimés 
réellement, le conseil du roi essaya bientôt de 
le mettre du parti de la France. Le président 
de Provence , Tanrieguy Duchâtel , la reine de 
Sicile vinrent, les uns après les autres , lui 
faire des propositions. Mais le comte de Riche- 
mont n'avait aucune confiance dans les con- 
seillers du roi. Il se défiait surtout du prési- 
dent de Provence , qui passait pour le principal 
auteur de la détention du duc de Bretagne. 
Cependant les seigneurs bretons et les Etats 
de la province désiraient la paix , et avaient 
comme toujours le cœur plus français qu'an- 
glais. 

Il fut donc résolu de donner suite à ces pour- 
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papiers; toutefois le comte de Richemont dé- 
clara qu'il ne ferait rien sans consulter le duc 
de Bourgogne. Il lui envoya d'abord deux de 
ses conseillers. Bientôt après, l'office de con- 
nétable étant devenu vacant par la mort du 
comte de Buchan , le conseil de France le fit 
offi^ir à messire de Richemont. Pour lors il 
consentit à avoir une entrevue à Angers 
avec le roi. Il y aniva entouré des princi- 
paux seigneurs de Bretagne ; le roi lui fit un 
grand accueil. Le comte se réserva d'obtenir 
le consentement des ducs de Bourgogne et de 
Savoie; en attendant, il exigea pour otages 
le bâtard de Dunois et le sire d'Albret, et 
pour places de sûreté, Lusignan, Loches > 
Chinon et M eung-sur-Yèvres ; puis il partit 
pour la Bourgogne ^ 

Le moment était favorable; car le duc de 
Glocester, sans écouter en rien les conseils 
et les instances de son frère , au risque de 
mettre la discorde entre la Bourgogne et 
l'Angleterre , s'avançait à main armée vers le 
Hainaut. Une nouvelle circonstance rendit 

* Htsiotre de Bourgogne. 
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bientôt cette querelle plus grande et plus obsti- 
née. Le comte Jean de Bavière, ancien évêque 
de Liège, mourut empoisonné, dit-on, par 
des seigneurs hollandais du parti de sa nièce. 
Le sire Van-Wlyet fut même décapité comme 
accusé de ce crime ^ . Le comte fit le duc de 
Bourgogne son héritier , au préjudice de ma- 
dame Jacqueline. En outre, la Hollande et la 
Zélande, dont il avait seulement la jouissance, 
revenaient à sa nièce. Ainsi il s'agissait deisa- 
voir qui disposerait de plusieurs pays vastes, 
riches et d'un grand commerce. Le duc de 
Glocester avait , plus que jamais, la volonté 
de soutenir ses droits. 

Le duc de Savoie demanda une nouvelle 
entrevue au duc Philippe; elle fut fixée à 
Mâcon. Le comte de Richemont et le comte 
de Clermont, fils du duc de Bourbon, s'y 
trouvèrent; le duc de Savoie y amena trois 
envoyés du roi, l'archevêque de Rheims et 
les évéques de Chartres et du Puy ^. Le duc 
de Bourgc^ne consentit qu'ils lui fussent 

" Chr. de Hollande. 

* Mémoires de Richemont. — Histoire de Bretagne. 
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présentés; il les accueillit avec cette cour- 
toisie que nul n avait plus que lui; mais 
à toutes leurs propositions il ne répondit 
qu'en rappelant le meurtre de son père. Les 
prélats excusaient doucement le roi sur sa 
jeunesse, sur les conseillers qui l'avaient en- 
touré : (( Hé bien donc, reprit le duc Phi- 
» lippe, que ne s'est-il encore défait de ses 
» méchans conseillers! » Du reste, il parla 
^vec bienveillance du roi , et protesta du dé- 
sir qu'il avait de lui rendre service ^ Il fiit 
impossible d'aller plus loin. Le Duc consentit 
à ce que le comte de Richemont acceptât 
l'épée de connétable , prolongea la trêve -, et 
fiança madame Agnès , sa sœur , avec le comte 
de Clermont. 

Cependant il lui fallait songer à défendre 
le Hainaut contre le duc de Glocester et 
madame Jacqueline , qui avaient traversé ses 
propres domaines pour aller porter la guerre 
au duc de Brabant , son cousin ^. ILs étaient 
entrés dans la ville de Mons, qui était la prin* 



* Histoire de Bourgogne. 

* Monstrelet. 
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cipale du pays de Hainaut : un fort parti è*é-' 
tait diéclaré pour eux, et ils avaient assemblé 
les trois Etats. Là, madame Jacqueline ex- 
posa comment elle avait accompli son devoir 
de bonne catholique en quittant le duc de Bra- 
bant, dont elle était cousine germaine et mar- 
raine, et qui ne pouvait être son mari. Aussi 
disait-elle que, tant que ce mariage avait 
duré, elle s'était crue en péché mortel, et 
qu'elle tremblait comme la feuîQe toutes les 
fois que le duc de Brabant entrait en sa 
chambre ^. 

Le duc de Bourgogne publia ses man- 
demens, et enjoignit à tous ses vassaux de 
Flandre et d'Artois de prendre les armes sous 
les ordres des sires de Luxembourg , de Croy 
et de l'Isle-Adam, afin de s'opposer à len- 
treprise du duc de Glocester. Le comte de 
Saint-Pol, frère du duc de Brabant, fut 
chargé de commander toute l'armée , et pour 
lors commença une cruelle guerre , où les 
Anglais ne ménageaient pas le pays ^ 

* 1425-1424. (v.s.). L'année commença le 8 avril. 
» Saint-Remy. 
3 Monstrel^t. 



190 LBTTRES DE DEFI ENTRE LE DTTG 

Dès que le duc de Glocester eut connais- 
sance des lettres patentes du duc de Bour- 
gogne, il lui écrivit à peu près en ces teraaes: 

a Haut et puissant prince , trè^-cfaer et très- 
aimé cousin , nouvelles me sont venues qu'en 
vos tarres et seigneuries on a publié et crié 
de par vous que toutes gens disposés aux 
armes soient prêts pour aller à Tencontre de 
moi , de mes amis, de mes bienveillans et de 
mes sujets. J'en ai vu autant ou plus dans 
d'autres lettres , qu'on m'a dit venir aussi de 
vous; elles viennent en eflFet, je crois, de votre 
su et ordonnance. Vous savez assez pour- 
tant ce qu'au temps passé j'ai fait à votre 
prière , contemplation et requête : comment 
je m'en suis t*emis à vous et à mon frère le 
régent pour apaiser le différent enlace mon 
cousin de Brabant et moi : comment j'ai ac- 
cepté des journées de jugement; comment 
j'ai fait faire des offres à mon propre préju- 
dice. Vous savez que , de la part du duc de 
Brabant, on ne voulut cond^endre à rien, 
ni entendre à aucun traité. Ces lettres pour- 
raient donc être supposées, feintes, et vous 
pourrez vous en assurer , car je vous en en- 
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voie copie; car je ne puis croire que tout 
ce que j'ai fait soit éloigné de votre bonne 
mémoire. 

» Et si proximité de lignage devait vous 
émouvoir, ne devriez-vous pas être plus en- 
clin à aider mon parti , puisque ma compagne 
et épouse est deux fois votre cousine ger- 
maine ^ ; et mon cousin de Brabant ne vous 
tient pas autant ? 

» En outre , vous y êtes obligé par le traité 
de paix que nous avons juré ensennble solen- 
nellement , et jamais le duc de Brabant ne le 
jura; mais il a, comme vous savez, des al- 
liances contraires , qui devraient vous émou- 
voir contre lui ^. Ce traité n'a jamais été 
enfreint par moi. Loin de là , je nie regarde- 
rais comme coupable d'y avoir même pensé , 
et il me semblerait que rien ne pourrait plus 
désormais me réussir; je me tiens certain 
aussi que de votre vie vous ne voudrez rien 
faire de contraire. 

■ Le duc Jean avait épousé Marguerite de Bavière , 
fille du comte de Haiuaut, et Guillaume de Haiaaut 
son frère avait épousé Marguerite de Bourgogne. 

* Avec la France. 
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» D'autre part , vous n'avez pas dû aperce- 
voir qu'avant et depuis que je suis en deçà de 
la mer, je n'aie pas eu le désir de complaire à 
Vous et aux vôtres : que j'aie fait ou supporté 
qu'on fît maint grief ou donunage à voua et à 
vos sujets. J'ai traité vosdits sujets comme 
miens propres, ainsi que vosdits sujets peuvent 
vous en donner connaissance. Vous savez aussi, 
et je vous l'ai écrit, que je ne me suis entre- 
mis de demander autre chose , de ce côté de 
la mer , que ce qui m'appartient à cause de 
ma compagne votre cousine, et que je compte, 
avec l'aide de Dieu , garder tant qu'elle vivra ; 
cela est bien suffisant. 

» Et s'il a convenu que je fisse quelque chose 
contre mon cousin de Brabant , vous savez que 
ce n'est point ma faute; j'y ai été contraint par 
ses entreprises, pour garder mon honneur et 
défendre mon pays. 

. » Je ne puis donc croire , d'après toutes ces 
choses qui sont assez notoires , que lesdites 
lettres et publications aient été faites de votre 
su et de votre parfaite connaissance. Pour ce, 
très-haut et très-puissant, prince , mon très- 
cher et très-aimé cousin, je vous prie de vou- 
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Ipu* l>i!en considérer tout cp que j'ai ci-dessus 
^pQsé ; et quaud il serait vrai , comme on las- 
$.iire , que les lettres sont de vous, eq y pensant 
bi^x, vous prendrez d'autres conseils ^t serez 
d'opinion contraire. Si vous voulez faû^e autre- 
ment, Dieu , à qui Ton ne peut rien celer , gar- 
dera mon bon droit, et jen appelle aux ser- 
iQeD^ que vous avez faits. Faites-moi donc 
savoir votrp intention par le pprteur de celle-ci. 
Avec ce , s il y a aucune chose que je. puisse 
feire pour vous, je m'y emploierai de bon cœur; 
le. Seigneur le sait, et qu'il vous garde de tou6 
iviaux. Écrit en ma ville de Mons, le 12 jan- 
vier. » 

Le duc de Bourgogne examin», dans son 
conseil , ce^e lettre du duc de Glocester ; puis 
il.y:.^épon4it qu'il passait ^ sans les rappeler 
011 saps y réppn4r0 , sur la, plus grande partie 
d^. choses qui y étaient contenues : a Car elles 
joye^mç fpnt rien ou guère, dit-il , fors ce 4ui 
CcniciM mon honneur, que je ne veux souffrir 
qfà. soit b^mé et accusé contre le droit et la 
raîfKHi^ Pourtant je vous écfis que les lettres et 
piiblioatioiifs dont vous parlez procédaient de 
mop su , et que j'avais commandé qu'elles ù^ 

TOMK V. 4*- ^DIT. l3 
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gent faites. 'A ^Uoi J'ai été litû pat- !& iMlftii ijtle 

• • • 

VOUS avesfàk'd'ob^temj^iéiier aùit àrtiéles à^sés, 
après ^ande délibération dilk ebti^il de Pam, 
par votre frèiiè le régent et 'ittdi , et , depiife , 
présentée è ¥otfÀ pbiir rap'âisemé'nt des con- 
tentions et diScètdfes thtfé mon consîn le "3ti6 
dé Crtibant , et vôtis ; lesq[nels aitîclfes te dite 
de Brabant , pom tiaettre ïHeù ide sobt fcôtë ël 
complaire à Wkon bean-frèri? lé ife^èïlt, àVaîl 
octriiyés et accfôVdSs. Màîs vous, après vôtre 
télbd , et sâbs toiîlbir attendre là fiïi dû prc^ëè 
peildanten la cour de Rôifae, Voûsfttc^ibiitré, 
à puissance d'arttnés et de gneri* , èrti ^âys 'Aè 
Hainaut , vous efforçant d'en débouter thon 
cousin de Brabaiït'f et dfe bri en ^tét fa pbs- 
aession. Teités f^iOfri; lè^ cM^s'tlè'méii Vîii^ 
trës^ qtii sont «éertaâiei^ et Véritable, il6hifaa(é 
votas jne.Jpoiiiiefrl^ttbi^ liHë'^iiiëi^. 'Efctéla 
je aairien dotrtféft ^à<te»d!We'cbhtrë?4y ^^fîfé 
et îmensongèrêïAent ,' Wtftrtlë « Wt'HbïH?* iWè 
l'imputez î, à ce q\i'« seiifiM^fèrr VttJr 'lé«ti*«è ; 
lesquelles je garAè J>aMtèv€rs rnài \ p6ui"jp avi- 
ser, ^purnd il B0ra4ft»ipB'. Ce ^^'Vbiië Wëi Mt 
et MOUS îelfioflpce^ de ftîj-è k mètt cbùJSïi^dè*'^- 
bant étak déjà assei et trtyp dé déshtjntiieiir 
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powir moi , ïiaiis vouteii^: cKbrgfer nïô¥i hontfew 

et Btia renommée j[ie eë qfftte ^ ne vôudt^aw lïi 

a^l^ecix eôdurep dte votis tA de ntil antre ; efe je 

cvok qee cewx à^ijé tfens et ^ ïtMi tieûnéfit 

par le saag, le ligôâgfe é« IMffifiitê , que tttéi 

k>yMx et fèsaûX yâssatiis^ et' su|é?ts , <![i3ft oïit iâ^4î 

si «grandement et si l6yalétaièflt taes9eigneW?à 

èfiefe prédéccssewfs et moiV ne lé Voiidràîënt 

pi» ûôzi phis passer ai soùfiHr. Pfettr ce, je 

n^s âomme et tëqfutew^'^ *ètr^tttei''db>Hi^lëfti 

tra» 66 ^e voué y di«ei^, <yàè j'ai donné S: éffi[i 

twdw qofélque eHô^ cTôrftt^è ta ^^^Mtê. Si i^«S 

né h iNHiteis , et que y<>us tdiîifliéi: ittantteiiîf' 

ladite parole , qui Jpféut chargermon hôïiheïïi^ 

Mtnanrenot^iméei, je suis tt àëral pvêt S riféti 

défendre de m^n û6tp^ céfÉrtre lè vèltré, ^'S 

c^Wfiflbtftt^ V avec r^fid^'^de Bifeti' etî-Sfe-W^trè^ 

Bam^y>en'|)iienattï; jour Hêlèii«^liiEiWè; pàr^éysHii 

très^^hatit, très-ekcéliént^êt «fés«-pùi^anie^p^^dè 
tepMperettr, m(m^*i«|siîifeé^Jc«Mft m^ 
•Et» afin^^i^ vGtts f et Hipi» ife ift oatiê *vc*e qiié* je 
veux'^kbi^er eette ofa«»ef ; >ér^gSfiidiip*'4Hd!É' bo^ 
Qèul^itrokemeûl; ; si <9éita vom |âàfl^ iltiëiist , je 
9iMi<!o«teniiqtienottâpii^eikÂoii^^^J^ mùii 

trè»oher et trè&-ak»é^(^({»âttivi^r^ Irêtie^^kf^ré^ 

i3. 
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gent, lequel. VOUS ne pouvez raisonDâblement 
refuser 9 car c'est un tel prince ^ quàvous^à 
moi ou à tous autres , il voudra toujours être 
un droiturier^ j^g^- Pour Thonneur et la révé- 
rence de Dieu , pour éviter Feffusion du sang 
chrétien et la destruction du peuple y dont qq 
mon cœur j'ai compassion , il doit mieux con- 
venir à vous et à moi , qui sommes chevaliers 
adolescens, au cas où vous voudriez . maintenir 
lesdites paroles , de mener cette querelle à fin^ 
corps à corps, sans plus^ Autremeut maints 
gentilshommies et autres tant de votre ost que 
du mien finiraient leurs jours piteusement : 
laquelle chose me déplairait et devinait vous 
déplaire aussi, vu que la guerre entre chrétiens 
doit déplaire à tout prince catholique. Haut 
et puissant prince , veuillez me faire réponse 
piar vos lettres patentes y ou par le porteur de 
celles^i , et le plus tôt que faire se pourra , 
sans prolonger la chose par écritures ; car j'ai 
désir que cette a&ire prenne une prompte 
conclusion pour mon honneur, et je ne dois pas 
la laisser et ne la laisserai pas en ce point. Je 
vous eusse fait plus tôt réponse , n'eussent été 
plusieurs gro^ndes occupations qui me %aqX sur^ 
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venues et m ont retardé. Et ^fin qu'il vous pa- 
raisse que ceci vient de mon su et propre mou- 
vement, j'ai écrit mon nom en ces présentes, 
et- j'y fais mettre mon signet. Ecrit le 3 de 
mars 1424. » 

Le duc de Glocester repartit presque aussi- 
tôt ; il disait : « Vous parlez du refus que, selon 
vous , j'ai fait , de vouloir apaiser le dîscord qui 
est entre mon <x)usin le duc de Brabant et moi : 
cela est moins que vérité ; car mon très-cher 
et très-aimé frèr^ le régent , tout le conseil de 
France et vous-même savez ce qui en est ; vous 
voudriez l'ignorer^ que vous ne le pouvez. 
Quant à ce que vous dites de mes lettres , je 
vous fais savoir que j'en tiens le contenu pour 
vrai , et que je veux m'y tenir ; cela est 
même Jéjà prouvé par ce que vos ' gens ont 
fait, sur votre mandement, dans mon comté 
de Hainaut ; ainsi , ni pour vous , ni pour 
tout autre , je n'en rétracterai rien. Au con^- 
traire, avec l'aide de Dieu , de Notre-Dame et 
de monseigneur saint George, je vous ferai , 
par mon corps contre le vôtre, connaître et 
confesser que c'est la vérité, par-devant un des 
juges que vous avez désignés; car tous deujL 
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me 30pt indiffà^ezis. Vou» désires^ que la chose 
s<^;brève, et moi pareillement; ainai, mon 
firè?e étafiit plua près , je suis eontent d'accom- 
plir la chose par^eyantlui^et je laecepte pour 
juge. Vous avez remis le jour à mon choix , et 
j'ig^igne le jour delà SaiQtrGeorgç prochaine, 
Qu tout autre à la djjscrétion de mon firère ; s'il 
plait k Dieu, Je Çi^ai prêt et ny manquerai 
pi^s. M^is y comme je ne çais si vous voudrez 
piaintenir votre signatijtre, je vous sonmae et 
vous requiers de m'enyoyer, parle porteur, 
4'autres lettres scellées de ^vqtre sceau, comme 
le$ présentes le son,t du mien. Quant audit de 
Brab^nt , si vous voulez pu osez dire qu'il ait 
ly^eill^ur droit que moi, je §uis prêt, de vous 
fitire confesser, par moi;i corps contre le vôtse, 
ap jour dit , que j'ai le meilleur droit. » 
* . Pendant qjijwe ces lettres ot^i^nt éqrites ou 
envoyées, le due J?hilippe avait quitté la, Bour- 
gogne, après avoir, m grand dépl^i^ deiB 
Anglais, célébré à Decize en .Nivernais les 
fiançailles de sa sœur Agnès avec le comt^ de 
Cl^ntiont. Il avait voulu, à cette occasion, 
obtenir la délivranœ du duc de Boucbon, 
prisoniùer d^pu]^ dvi ans en An^eterxe ; m^s 
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\q d^c de Bedfbrd U l«ui avait j^cftisé^. AjSBi^é 
^ Hesdin, il répaiidit au d^cf de;(j^O(20$ter-^uil 
était cogitent 4u jouy^s^gi^ jug^dkai^i 

P^ lui,, et qi^'U enyeçii^it 4ep a(a4)^^^éw*$ 
pQur prier le régent (Taçceptçr ce çl;<0Â¥ ; autre? 
ment il faudrait avoir rçfpvir^ à d'en^p^f^em*. 
« Quant à ce que mes gcffi^s , dis^itf-il^ p^t fspt 
au pajs de Haina^t : quelque chose qu'ils aie&t 
^t pour rbpnneur pu le proât de mpp.çpusiiii 
de Braisant, j'en suis con^jit e^ joyeujî, Yous 
4ites que vqus me fere:^ couleur q^ie voua ^yi^ 
qi^eilleur droit que lui : je \o\k& répçjids que, 
P^r 1^ sentence de notre saint père Iç . pape , 
il pqurra dairenaent apparaître qui ^ur^ droj^t 
Qi}. tp;(*^ je fie voudii'^is pour fien déroge pu 
4és9^éir à ^^^ tell^ puis^apce et autorijbé; ce 
ue^t pas à nous deuif de déçprminer et d'or^ 
^nper à qui le drpit appa);^ ienf. J'espère; » par 
îfptrfih%ig^ur ylésu^-Cbri^t et sa glo^ipuse 
y^ge )9tièrp, qu'avant l'issue, 4fi\? journée 
^(îceptéep^. Ypus,. j'ajff^i s\ biep défen4^ nji^ 
biQ^çie qjifpf elle ^ qu'il ne yous se?:a plus ppsr 
^ble^e îp0tre m ayaujde fpljljes; i)p)i>îeau)»s.,9 
Pendant que les princes donnaient ces mar- 
ques éclatantes de haine et de colère, la guerre 
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avait cruellement continué en Hainaut : lé 
comte de Saint-Pol, à la tête des hommes 
d'armea de son frèrt le duc de Brabant, et des 
communes du pays, ayant avec lui une foule 
de chevaliers ]x>utguignons, était entré en 
Hainautv et avf:it mis le siège devant la ville 
deBraine;''il avait même dans son armée des 
chevaliers de France ^ . Saintraille , se trouvant 
de loisir, y était venu avec les seigneurs de 
Picardie, conti'e lesquels il guerroyait d'ha- 
bitude; Il n'y avait que deux cents Anglais 
dans la ville ; mais les bourgeois avaient pris 
les armes pour eux. Les assiégeans étaient 
nombreux ; ils avaient de fortes machines de 
guerre. La garnison n'espérait point être se- 
courue; elle se rendit sous condition d'avoir 
la vie sauve, et que la ville pourrait se tache- 
ter moyennant une somme d'argent* Mais 
comnde les Anglais , ayant reçu leur sauf-con- 
duit, allaient se mettre en route, les com- 
munes de Brabant, sans écouter ni ordres, ni 
messages , ni prières du comte de Saiht-Pol et 
de tous les seigneurs, se jetèrent dans la ville 

' ' MoDStrelet. 
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de tous oôtés, la pillèrent, mirent le feu par- 
tout, massacrèrent les bourgeois; ce fut à grand'- 
peîne que les capitaines parvinrent à sauver la 
vie à quelques Anglais. 

Peu après, on fut informe» que le duc de 
Bourgogne et le duc de Glocester s'étaient dé- 
fiés ; puisqu'ils allaient combattre de leurs per- 
sonnes , leurs gens cessèrent de se faire la 
guerre. Le comte de Saint-Pol reprit, avec 
son armée , la route du Brabant ; il lui fallait 
passer devant les Anglais et les gens du Hai- 
naut qui se tenaient à Soignes , sous les ordres 
du duc de Glocester. La nouvelle de la suspen- 
sion d^armes n'était pas encore arrivée; chacun 
mit ses gens en ordre de combat ; déjà même 
les coureurs des deux partis s'étaient rencon- 
larés , et il y CA avait eu de tués de part et d'au- 
tre. Les communes de Brabant, se trouvant 
iMrès de chez elles, et ne voulant point com- 
battre, se mirent tout à coup en grande déroute, 
laissant même leurs charrettes et leurs bagages; 
leurs chefs ne purent en retenir qu\in petit 
Bombre. Le comte de Saint-Pol et ses cheva- 
liers se trouvèrent ainsi livrés à un ennemi beau- 
coup plus nombreux ; leur position était péril- 
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leui^; ils firent bonne coiatepance. Ëufio arriva 
la i\puveUe certaine que le&deiuE princes arvaient 
pris jour pour leur combat cwps à corps, qu'aonsi 
toute guerre était suspendue^ 

Le duc de Gloçester retourna en Angleterre, 
où le r9ppelaie^t de vifs démêlés avec. L'évoque 
de Winchester ; si^r les instances des gens du 
Hainaut , il laissa madsime Jacqueline sous k 
garde de la ville de Mous. Le duc Philippe loi 
e^i^çiya un $auf-conduit afin qu'il traversât pai- 
si^en^en^ ses états , et qu'il allât faire ses pré- 
paratifs pqur leur combat. De 90a côté, il ^!apt 
prêta pour cette journée ; toi^t habile qu'il était 
aux joutes et aux faits d'siijrme^, il se Uvra wfîc 
ardeur au^ exeir.^e^ de chevalerie. U manda k 
lui le§ m^tre^l^s plus. f;?ij:Qeux; à pein^ preoail* 
îlletea^p^ de s asseoir pour ses repas. U avait fait 
établir une forge d|^fi^soAcl3i4te4Hdf^H^»dû; ijty 
^Qus SQS yeuX( |çt 4'apr^ s^ i^6s^ on fabpiqiuait 
toutes sortes d'armes . çt d^ haf noi3 . de ^ gvi^i^ 
magnifiqyes , çpmn^es ^t de résistoocfi ^. 

Une tdle 4iscor|de. roaipî^i.1; tQpt^ )es me- 
sures du régen^ anglaji>. f^or^quiç la bataille, de 

' Moi)SU*/elet. — Saitit-Remy. — Fenin. 
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Yerneuil venait d abattre le parti du Dauphin y 
son frère lui enlevait les moyens de continue^* 
vivement la guerre en France; il allumait la 
guerre entre le duc de Bourgogne et les Anglais, 
en même teijnps ses querelles avec Tévêque de 
Winchester troublaient toute TAiiigleterre. 
Citait fort à. faire pour un homme si sage et si 
habile , de réparer les fautes d'un homme vio- 
lent et insensé. Afin de prévenir les âvûtes du 
défi que les deux princes s'étaient porté, il vint 
d'abord avec sa femme , et en grand appareil , 
trouver le duc Philippe, qui alla au-<devant de 
lui à Doullens , puis le conduisit jusquen son 
château d'tlesdin. Là, au milieu des fêtes qui 
durèrent six jours, le bâtard de Saint*PoI et 
d'autres chevaliers de Bourgogne portèrent au 
bras droit une plaqué d'argent ou ils avaient 
&it graver un rayon de soleil : c était la mar- 
que du vœu qu'ils avaient fait, de défendre le 
droit, plus clair que le jour, du duc deBrabaçit 
contre le duc de Glocester. En vain le régent 
Q^oatent voulut-il leur faire quitter ce mé»- 
daillon : ils s'y refusèrent, et il se cQntient«i 4e 
leurs explications. 

De retour à Paris, il convoqua plusieurs 
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prélats , comtes , barons , docteurs et licenciés 
en droit divin, canonique et civil, plusieurs 
chevaliers^ écuyers , et autres notables et sages 
personnages de France et d'Angleterre , pour 
donner avis sur cette affaire par-devant le 
grand conseil. La matière fut solennellement 
traitée : les uns furent chargés de soutenir TafiSr- 
mative; ils démontrèrent par plusieurs raisons 
et exemples, et par le droit des armes qu'il y 
avait gage de combat : d'autres défendirent la 
négative. Les lettres des deux princes furent 
lues mot à mot ; puis le régent prit l'avis de 
chacun , et il fut déclaré que , d'après les lois , 
Taisons, les coutumes et droits des armes, il n y 
avait ni ne pouvait y avoir gage de combat, 
qu'ainsi les parties ne pouvaient être reçues à 
comibattre l'une contre l'autre. D'après cela le 
régent leur imposa silence perpétuel ^ Quant 
aux paroles hautaines contenues dans les lettres 
des princes , après avoir été grandement no- 
tées et avisées par le régent , le conseil et tous 
les assistans, il fut dit qu'elles avaient été 
écrites par chaque partie , de grand courarge , 

■ Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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pour garder et maintenir son honneur : qu'elles 
pouYjBiient et devaient se prendre en toute 
c^alité : que chacun d eux avait donc montré 
vaillamment la grande vertu et noblesse de 
BOH courage , et avait voulu étroitement garder 
9a bonne et haute renommée : qiAnfin chacun 
restait dans son entier honneur. 

Le régent envoya cette déclaration auic deut 
princes , et fit en même temps représenter 
fortement à son frère Timprudence de sa con-^ 
dmte^ Elle fut blâmée de tous en Angleterre , 
et il lui fut signifié qu aucun subside ne lui 
serait fourni en hommes ou en argent pout* 
accomplir une telle entreprise. Ses querelles 
avec l'évéque de Winchester n'en continuaient 
pas moins à troubler le royaume y 6t le tégent 
se vit contraint à quitter la France vers le mois 
de décembre pour aller remettre le bon ordre 
en Angleterre ^ . 

n laissait ses affaires de France en mau- 
vaise disposition. Plus les Anglais y prolon- 
f^eaient leur séjour , plus la hainor contre eux 
s'en allait croissant; c'était ii eux que le 

' Monstrelet. 
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peuple imputait cette gUcm cfui l ' ^ttj flf wiil 
tout; le» digcordb^ des prinoei^ en atttii^iit élé 
la ppemièFe cause ; mais maintenant y vojMft 
ces étrangers dans le royaume y il sembhiit kfse 
leur présence fût cause de tous les mausr. Oii 
les avait pris^en horreur ; A n'y avait rieiï<{u'oi(i 
ne leur attribuât^ . Les Ecossais eux'-niéliies 
n'étaient pa& ndeU^ voulus; ib parlaient le 
même Langage , ils venaient du même paya 
qiute les Anglais. Le vu)g»ire méfiaéit et même 
les chefs s'ioiaginaient parfois qu'ilis avaiéiit 
intelligence entr'eux pour soùmetà:e et pat^ 
tager la France. > 

Eki. même trâ^ips le royaume jéscjpt'à- k 
Loire était devenu comJËne une vaste ^litude h^ 
)es <camp9gnes étaient désertes; il-n'y lava^ 
glu» d'babit^ns quadan^ le^ ^bois ol.daw. h^ 
forteresses;; encore les villes étaient' ineiûr pU>- 
tôt des logis pour les gens de. guerceqné des 
demeures pjour les «citoyens. J^ ciiteiire iâetait 
délaissée 9 bcH^piis à lenCÔur des. ipia^aâies, 
sous l'abrî dos rempantS'et èi»portée"de>^la «oe 
4e liE^ sentinelle àik docber>. Dàsi^uéUe voyak 

' Gollut. — Meyer. — Amelgard. 
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lemieini > le» c4b<>hes étalât ^dtWéès , les la- 
boureiirB en totWiëjiâte rentraient dâiis la ville ; 
lés trt)ii^éàui , aiissitôt *qa'ils entendaient le 
8)M <ki tôciéîn „ avaient ^rié Tinsttnct de s'êri- 

péUi^ a* Battre eè ïâMé. ^ 

Lie latcîri et la WrprneleîJaiënt devenue là 'tito- 
fes^iori fc(Hîim'iirie i^ ^aht dé màlheurfeux sans 
asile. Les miagisftràCs atiglài^ tiftàient ini^'à ptii 
ht îlséte de ces brigâïiféfes , coi^mè ôh aiH<ait pu 
faire d'ailinléiÉE ^aiiifeifeiet^ ; en éùdsefnt-îis jns- 
ticîé diic imlle pefr i^n, ils la'^sM^ii't piés' sen- 
siblement ditttiûufé le désdi'dfè: « Màfe qu'y 
» feïre dôtefé?^) diôéit un Jour 4'itti d 'eaic & un 
digtfeprêt!rie. ^^^ «< Aii ! ôi lès Anglais n'y ^tafen't 
*''pagî» répondit-il. *■ 

il ffe'y rfvaît kionc pas u'û hotamé i^igfe, pas 
dû i^l Français qui ne dé^iréft là' pài^: Il 
écaiit ttianîfeéte qti 'elle kiëpèïidfeft Viù *diiic àe 
Bétofgegnel'Prfr'bbiihWrr, chàqde jour tendait 

iftcipptcfcktt' ^ette puissante maison dé la 

• • • 

tàeA&où. «le FVeriidé j dont «Jle était le plus tt6- 
ble-^«fheki.- '■•' • ■•■' ' '■'■ •■■ ''■'; " • ■• 

Non-seulement le duc de Savoie, mais le 
pape Martin V s'occupaient sà^s Mâche d'à- 
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mener Philippe à des dispositions pacifiques; 
Depuis qu'il avait été élu par le concile, sa 
principale pensée avait été de faire cesser cette 
longue et abominable guerre, cette ci^udle 
eflfusion du sang chrétien. « Dernièr^ioent , 
écrivait-il au duc de Bourgogne ^ j aou&,avons 
appns par gens dignes de foi , que . tes adver- 
saires, inspirés par le Seigneur, penchaient 
vers une paix raisonnable et honorable ,> telle 
^ue , sans encpurir le blâmé d'une coupable! 
cruauté, on ne saurait la rejeter; mais, dit-on, 
tes alliés refuseront de l'accepter. La noblesse 
de ton âme nous enco'^rage à t'exhorte;?, à te 
requérir, à te supplier avec nue affection' pa- 
teriïelle, au nom de Jésus-Christ qui disait à 
ses discuples , en remontant vers son père : Je 
yous donne ma paix, je vous laisse là paix : 
d'incliner ton cœur à la paix , et dé t'éfforcer 
d'amener aussi tes alliés à cette paix, qui sera 
d'autant meilleure, d'autant plus utile ^ d'aa- 
$ant plus agréable à nous, quelle sera .plus 
universelle. Mais, s'ils s'obstinaient dans cette 

passion de guerre qui fait la ruine de tant de 

' - .. 

' i.ettrç8 du 1% mai 1 4^5. ^ 
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provinces , la désolation de tant de peuples , 
qpi est une offense exécrable envers Dieu et 
la destruction de la république chrétienne , 
considère ce qu'il te -convient de faire pour 
satisfaire à ton honneur et à ta conscience , 
et pour ne point, au jugement de Dieu et 
des hommes , être regardé comme l'auteur de 
tant de maux. Nous ne croyons pas que les 
motifs humains puissent avoir assez de torce 
pour être préférés à un si grand et si uni- 
versel bienfait, surtout lorsque le salut de ton 
âme y est attaché; lorsque tu es menacé. de 
la perdition éternelle , si , pouvant donner là 
paix aux fidèles désolés , tu la leur refuses. Tu 
diras peut-être qu'il* te faut garder tes pro- 
messes et tes alliances. Mais, répondrons-nous, 
à supposer qu'elles n'offensent point Dieu, que 
tu dois respecter plus que les hommes, estrce 
que l'amour de ta patrie, la restauration du 
royaume de tes aïeux, les lions du sang , ne doi- 
vent pas te toucher davantage ? Et , par-(^essus 
toutes les affections mondaines, ne dois-tu pas 
• être .ému de la crainte de Dieu , dont le juge- 
ment est plus formidable que les propos et les 
langages humains , toujours pleins de passions 

TOME V. 4*» ^'ÏÏT. t4 
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et étrangers k la vérité? Le bonheur de cette 
paix tant désirée par le peuple chrétien sera 
si grand , que , si tu en es Fauteur , ton nom 
aura désormais une gloire sans taché ^ sera 
illustre à jamais, et à légal des plus grands 
princes. » 

Outre ces paternelles instances du souverain 
pontife , le Duc se trouvait de tous côtés envi- 
ronné par des cœurs tout français. Sa non- 
velle femme était petite-fille du duc dé Berri ; 
sa sœiir Agnès venait d'épouser lé comte de 
Clermont, qui était du parti français; ma- 
dame de Guyenne avait pour mari le cortné- 
table de Richemont. Le conseil de Bourgogne 
était plein de prud'hommes , qui ne désiraient 
rien tant que die réconcilier leur prince et la 
France ^ Récemment encore, pour soulager 
leur pays, ses conseillers avaient, en son ab- 
sence , donné ordre k toutes les troupes étran- 
gères de vider la province ; et lorsque Perrin 
Grasset, cet aventurier qui avait durpris la 
forteresse de la Charité,- se refbsa«à congédier 
les étrangers de sa compagnie , menaçant de * 

' Histoire de Bourgogne. 



DES BOURGUIGNOSS. — - 1425. air 

livrer la place aux Anglais , ce fut pambd les 
Bourguignons une alarme et une îndignatiQn 
aussi grandes qu elles eussent pu l'être parmi 
les .Français. Le maréchal de Bourgogne s'en- 
tremit pour traiter avec ce rude capitaine, ce 
qui u était pas chose facile. Le conseil de Bilbp- 
gc^ne écrivit en même temps au comte de 
Glermont et au connétahlé de Bichemont pour 
qu'ils eussent à pi^ndre des précautions, car 
les Bourguignons aimaient mieux voir cette 
fixrteresse tonaber aux mains des Français leurs 
ennemis qu'aux mains des Anglais leurs alliés. 
Le duc Philippe lui-même gourmanda forte- 
noient Perrin Grasset : mais c'était un homme 
qui ne respectait rien » voyant bien qu'on avait 
besoin de lui. Pour l'adoucir, il fallut employer 
un autre aventurier nommé François l'Ara- 
gonais ; enfin on obtint de lui qu'il recevrait 
le sire de la Trémoille en otage d'une forte 
somme d argent qui lui fut promise. 

Mais ce -qui pouvait surtout donner quelque 
espérance de paix, c'était les eflforts du conné- 
table ; il semblait n'être passé dans le parti du 
roi qu'afin de travailler à la conclure. Pour 
commencer , lorsqu'il était venu demandeur au 

14/ 
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diuc de Bourgogne de consentir à ce qu'il ac- 
ceptât Toffice de connétable , il lui avait pro- 
mis de faire renvoyer des conseils du roi ses 
ennemis et les assassins de son père. Aussi, 
en recevant l'épée de connétable , qui lui fut 
solmnellement remise dans la grande prairie 
de Chinon, au mois de mars 1435, il exigea 
tout d abord que Tanneguy Duché tel, le pré- 
sident dé Provence , Frottier et d'Avai^om' 
dissent chassés du royaume. Cette condition 
lui &t jurée, et il partit aussitôt pour aller 
assembler ses hommes d'armes en Bretagne ^ 
Le désordre qui régnait dans les conseils du 
roij l'insolence de ceux qui le gouvernaient, 
&isaient de plus en plus le scandale de ses fidè- 
les serviteurs et de tou^ les hommes sages ^. 
Le président de Provence, Tanneguy, et l'é- 
ilèque de Clermont, conduisaient tout. Souvent 
les conseillers n'étaient point d'accord en- 
treux, et leurs disputes étaient si violentés, 
qu'un jour, en plein conseil, devant le' roi, 

• ■ ' ■ ■ : • 

• I. . 

» Mémoires de Richemont. — Preuves de l'Histoire 
de' Bourgogne. 

.' Chronique de Berri. 
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Tanneguy tira son : poignard et tua le comte 
Guichard Dauphin ^ Mais le plus absolu et 
le plus hautain,' c était le président Louvet : 
il avait acquis de grands hiens ; sa fille , ma- 
dame de Joyeuse y était bienvenue du roi; il 
avait marié son autre fille au bâtard d'Orléans, 
qui commençait à devenir puissant et illustre. 
. Quant à Tévêque de Glermont, qui ^vait exercé 
pendant quelque temps l'ofiice de chancelier 
.de France, ses conseils étaient plus sages ; c était 
lui qui avait conduit tout le traité avec le comte 
de Richemont; il avait aussi assisté aux pour- 
parlers avec les ducs de Bourgogne et de Savoie. 
.. Tanneguy sentait la nécessité de s'en aller; 
mais le président se refusait à tout ; il enten- 
dait se maintenir contre le connétable. Dès 
que ce prince eut quitté le roi, l'évêque de 
Glermont et le sire de Trignac furent ren- 
voyés , et le pouvoir du président sembla pré- 
valoir. Mais presque tous les serviteurs du roi 
et les bonnes villes du parti français se décla- 
rèrent contre lui; la reine de Sicile, mère de 
la reine, qui avait été long-temps pour lui, 

* Registres du Parlement. — Pasquier. 
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l'dbascbmia aussi; maïs le président, se fiâftt 
4M1K Écossais, mi iBaréchal de Boussac, et à 
qudkfnes ;geDS de suare , ne voulait point 
eéder. • . 

Bientôt ie connétable revi«t arec ses Bre- 
tmxs; toute la noblesse de Poitou , d'Anvei^e, 
de Berri , de Eouergue , vint se ranger de £(bn 
côté. Le roi 7 emmené par le président , se re- 
lîrait de ville en viQe, quitté de tous, les ons 
afirès les antres ; il ne Testa plus sous 6on au- 
%M[dté que Seëes et Yierzon ; enfin racconmitv 
-demeizt se fit \ Tanneguy , qui jamais n'avait 
demandé à rester , dit au connétaUe : « A Dieu 
3> tue plaise qu'à canse de moi manque un aussi 
^ ^and bonheur qoe la paix eMre le roi et 
«^ jnooseigneDr de Bourgogne. )> il s'employa, 
tout le premier , à mettre dehors ceux qui de- 
vaient isSea aller , jusque-là qu il fit tuer , par 
-ses brokers , un capitaine qui refusait d'dbéir; 
puis il se rendk à Beaucaire , dont il fut 
-nommé sénéchal. Le président de (Provence, 
craignant pour sa vie , voulut que le bâtard 

■ Chronique de Berri. — Chronique de la PuceUe. 
— Mémoires de Richemont. 
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4'OrléaQ9 raocompagnàt jusqu'à Avignon , non 
ifjLii» fussent de même parti y mais , outre que 
Ciétait son gendre , il ne se fiait à nul autre. 
2^ Qommun accord entre le connétable, la reine. 
4e Sicile et le roi, le sire de Giac fut xfiis à la 
^e ,du conseil. 

Dès que le conaétabJe fut le maître, il com- 
mença par récqncilier son frère le duc de 
l^etagne avec fe roi. L'entrevue eut lieu à 
Siaumur , au mois de septembre ; le comte de 
Clermont, la reine de Sicile , la duchesse de 
Guj.enne , s'y trouvèrent. Tous , dans cette 
réunion de la - maison de France , aemblaieift 
n'avoir d'autre désir que la paix et la répa- 
ration du royaume. Le duc de Bretagqe ren- 
dit au roi son hommage , comme vassal. Ma-- 
dame de Guyenne, qui avait été la belle-sœur 
du xoi , et qui en avait conservé les titres 
et; les honneurs , reçut de lui le plus grand 
accueil. C'était la première fois qu'ils se re- 
voyaient depuis le malheureux jour de Mon- 
tereau. Ce souvenir leur arracha des lar- 
mes. Le roi parla de la grande jeunesse où 
il était alors , des mauvais conseillers dont il 
était entouré et qu'il venait de chasser, des 
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soupçons dont ils l'avaient rempli; il témoigna 
la volonté de se réconcilier avec le duc de 
Bourgogne , et pria madame de Guyenne de 
travailler à cette paix ^ . Cet entretien et les 
assurances que le roi donna publiquement à 
tous les princes , répandirent la joie autour 
d'eux ; on fit venir des mékétriers , et dans 
les cloîtres de la belle abbaye de Saint-Flo- 
rent, où logeait madame de Guyenne, on ce* 
lébra , par des chants et des danses , cet heu- 
reux espoir d'une paix si nécessaire ^. 

Le connétable , le duc de Bretagne, le comte 
de Clermont , la duchesse de* Guyenne en- 
voyèrent au duc Philippe message sur mes- 
sage , pour lui rendre compte de ce qui se pas- 
sait, et le conjurèrent de conunencer à traiter 
avec le roi. Rien ne s'opposait plus , lui disait-on, 
à ce qu'une si cruelle guerre fût promptement 
terminée ; les coupables de la mort du duc Jean 
étaient chassés , et s'il voulait faire renvoyer 
encore quelques-uns des conseillers du roi , il 

■ Histoire de Bourgogne et Preuves. «— Méinoires^ de 
Richemont. 

' Preuves de l'Histoire de BouFgO(j|ne. 
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n avait qu'à le faire savoir; mais on pouvait 
rassurer que tous étaient maintenant pleins 
de bienveillance pour la maison de Bour- 
gogne. Le roi protestait de tout son cœur 
qu'il désirait se conseiller et.se gouverner, au 
temps à venir , par les grands de son sang , et 
ne plus faire qu'un avec le duc de Bourgogne ; 
les aflfaires du royaume et les finances se règle- 
.ra^nrt , d'accord avec lui, par tels gens et con- 
seillers qu'il aviserait. 

On ajoutait que , sur tous les points à débat- 
tre, le duc de Bourgogne aurait pleine satis- 
faction : que le roi , les seigneurs de son sang y 
les comtes, les barons, les nobles, les gens 
d'église, les bonnes villes et les gens de tous 
états, voulaient fermement la paix, lui accor- 
deraient toutes ses sûretés, et jureraient tous 
les sermens qu'il exigerait : que le roi lui - 
donnerait même son fils en otage, et pour 
gage, tel gouvernement qu'il voudrait dans le 
royaume, a D'ailleurs, disaient le connétable et 
le comté de Clermont, nous avons assez de 
puissance, à l'aide de nos seigneurs et de nos 

* 1426-142S ( V. s.) L'année commença le 5i mar»^ 
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jauûs y pour faire et accomplir cette paix ^ pour 
la tenir et la fairia tenir à perpétuité , et hous 
aimerions mieux mourir que dy manquer. 

p Vous avez plusieurs fois fait sai^oir au coaite 
4ie Iiichen9M>]iitty lui disaient les messagers, qu il 
A avait qu'à avoir le Dauphin entre les mains ; 
^1 inous charge de vous dire qu il la paisiUe- 
«aenit entre ies mains , isajis aucun empêche* 
ment. Tous î^ux qui sont présentement près 
de lui sont pour le conaétaJi)k , et nul autre 
Hft crédit ni puissance. Depuis ce moment, les 
grands seigneurs lui ont de toutes parts en- 
yOj^é ;0^ir leurs services , et se sont présentés 
pQur aider le roâ; mais M. de Richement n'a 
yKMidu ccmclure aucune alliance avant de «avoir 
votre volonté. Si vous ne lui répondiez point , 
il tpouirait lui en advenir grand préjudice; et 
îi aurait déjà bien plus de puissance , Vil avait 
accoté les o&es qui lui ont été faites ; lirais 
votre réponse peut le fortifier de telle sorte, 
qu'il n'ait aucun ennemi à craindre. 

» Il vous fait connaître aussi que la seigneu- 
lie de France par-delà la Loire n'^t pas si 
bas qu'on a pu vous le rapporter ; il y a encore 
de quoi résister aux adversaires du royaume; 
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«t , puiequll a pris la chose «ntre les mains , 
dut-il perdre cinquante seigneuries lune ^près 
1 aut3!« , son intention n'est pas que les ^^nglais^ 
«oient jamais maîtres du royaume.' En quelque 
façon que tourne l'affaire, soit en bien^ soit 
«eo mal , il est et sera toujours votre fidèle ser- 
3^teifir, prêt à faire tout oe qui vous plaira ; mais 
si vous le perdez, vous aure2 perdu le plus loyal 
«mi et serviteur que vous ayez dans le monde. 

^ M. de Ricfaemont croit donc s'être bien 
acquitté et avoir accompli tout ce qu'il vous 
avait promis ; étendant il ne peut Icmgue- 
jfnent entretenir la chose en cet état safis i'aide 
de «TOUS ou d'autre ; plus tard il ne pourrait 
plus peut-être se conformer à votre volonté , 
et ce lui sera un grand déplaisir : c'est poi»- 
quoi il vous prie et vous requiert de battre le 
fer tandis qu'il est chaud. » 

* Le connétable, en effet, n'était pas tellenaent 
maître du roi et des affaires , qu'il ne courût le 
risque d'être renversé dès qu'il était absent. 
Après avoir assemblé son armée , il commença 
par s'emparer de Poritorson, puis s'en alla 
mettre le siège devant Saint-James de Beuvron; 
fei, il éprouva bientôt les effets de la haine et du 



aaO LE SIRE DE GIAG 

mauvais gouvernement de ceux qu^il avait lais- 
sés près du roi ; l'argent destiné à payer les 
hommes ^d'armes n'arriva point; le désordre 
commença à se mettre dans Tarmée ; chacun 
i^etournait chez soi. Le connétable voulut tenter 
un assaut; les mesures furent mal prises; les 
assiégeans n étaient plus en nonibre suffisant ; 
ils furent repoussés; le feu fut mis à leur 
camp ; la déroute fut complète, et le connétable 
abattu de son cheval y au milieu de la foule , 
pensa y périr. Il laissa des garnisons sur les 
frontières de Bretagne; puis, faisant saisir le 
chancelier de Bretagne, ministre de son frère, 
â qui il attribuait une part dans cette trahison, 
et qui Tavait laissé sans argent, il se rendit près 
du roi. 

Ce chancelier de Bretagne passait pour ha- 
bile et pour avoir du crédit à la cour de Bour- 
gogne : il promit de s'employer de son mieux 
pour conclure la paix, et fut envoyé en ambas- 
sade , car sans cesse on s'efforçait de traiter. 

Le sire de Giac , principal conseiller du roi , 
ne put s'en tirer si facilement ; il avait formé 
un parti- contre le connétable et contre l'al- 
liance de Bourgogne , dont il avait t^nt à 
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craindre , lui qui autrefois avait trahi le duc 
Jean à Montereau. Le comte de Clermônt, à 
qui il avait fait donner le duché d'Auvergne , 
le comte de Foix, qui avait eu le Bigodre, 
étaient entrés dans sa cabale. Le connétable , 
après s'être accordé avec les autres seigneurs , 
se rendit auprès du roi à Issoudun, où était 
le sire de Giac. Alléguant qu'il voulait, au 
point du jour , aller entendre la messe dans 
l'église de Notre -Dame du bourg de Déol , 
hors la ville, il se fit remettre les clefs des por- 
tes. Le lendemain, comme cette messe allait 
commencer, on lui vint dire que tout était 
prêt; il laissa là son prêtre, et rentra dans 
la ville. Le logis du sire de, Qkic était déjà 
entouré des archers du connétable ; on rompit 
la porte : « Qu'est-ce donc ? s'écria Giac. — Le 
» connétable, répondit -on. — Ah! je suis 
» mort, » dit-il. On l'arracha de son lit , on le 
mit à demi nu sur un cheval , et on l'emmena 
hors d'Issoudun. Le roi s'était éveillé au bruit, 
et il avait envoyé sa garde. « Ne bougez pas, 
)• leur signifia M. de Richemont, et retournez ,• 
» ce qui se fait est pour le service du roî. » 
Le sire de Giac fut conduit à Dun-le-Rov , 
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dont la iseigneurie appartenait au connétabla. 
Ce fut son bailli et ses gens de justice qui 
firent la procédure. Giae confessa , dit-on ^ 
mille horribles crimes. Outre qu il avait pro- 
curé la mort de son ancien maître le duc de 
Bourgogne, il avait empoisonné sa première 
femme , afin de pouvoir épouser Catherine de 
llsle-Bouchàrdy com^tesse de Tonnerre; il àvaîl 
dérobé les finances du royaume; enfin il aviak 
donné ^ disait-on , une de ses mains au diable , 
pour obtenir son alliance. U offiît cent mille 
écus pour se racheter y et promit de ne jatnaiB 
approcher du roi de plus de vingt lieues^ lais* 
sant en gage sa femme , ses enfans , ses biend^ 
ses forteres3e# I^ connétable répondit que tout 
l'argent du monde ne le sauverait pas. Pour 
lors il supplia du moins qu avant sa mc»t on 
lui coupât cette main qu il avait donnée au 
diable. Il fut jeté à l'eau et noyé ^ 

Le roi montra d'abord quelque courroux; 
où l'apaisa ; bientôt après il tomba sous le gou- 
vernement d'un écuy er d'Auvergne , nommé le 
Camus-de-Beaulieuy qui devint en peu de temps 

* Mémoires de Richetnont. — Chraftiqiie de Berri. 
-— Chronique de la PuceUe. 
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aussi odieux à la plupart des seigneurs que la- 
yait été le sire de Giae. 

Toutes ces marques de 1» puissance du 
connétable y ces instances de ]a cour de Brc^ 
lagne , ces soumissions de la France , ne dé-^ 
tjdaient point encore le duc.de Bourgogne; 
il ne pouvait se résoudre à rompre les sermetis 
qu'il avait prêtés à Troyes et à Amiens. Il était 
loin cependant d'être satisfait des Anglais; et 
les envoyés de Bretagne prenaient soin de lui 
raconter, de la part de leur maître, tout ce qui 
pouvait l'irriter davantage. Tantôt le chance* 
lier de Bretagne l'assurait que les Anglais ira- 
msiient sa mort, ainsi que celle de tous les 
princes de la maison de France ^ et qu'on pour- 
rait le lui prouver par des lettres signées du 
comte de Suffolk, ou même par des homloies 
ayant reçu commission de lui. Tantôt on lui 
apprenait qtie les Anglais offi*aient paix et al- 
liance au duc de Bretagne aux dépens de la 
Boui^c^ne , et que le comte de Suffolk , se 
plaignant ouvertement du duc Philippe, atait 
dit à Rennes qu'on en Mutait bientôt fait de lui, 
si l'Angleterre et la Bretagne étaient en paix. 

Le duc de Bourgogne ne faisait point savoiir 
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sa volonté; seulement les messages et les pour- 
parlers continuaient toujours , et le duc de Sa- 
voie, dont l'alliance avec son neveu devenait 
cbaque jour plus étroite , avait prolongé les trê- 
ves. Par malheur les désordres des deux partis 
venaient sans ce^se aigrir les esprits. Le bâtard 
de la Baume avait surpris le château de Mailli 
près d'Auxeire durant la trêve; de leur côté les 
Bourguignons étaient sans cesse contraints de 
désavouer le capitaine de la Charité , qui n o- 
béissait à personne ^ et traitait avec la plus 
hautaine insolence . les plus grands seigneius 
de Bourgogne. 

Ainsi se passèrent en France les années 1 435 
et 1426. C'était vers la fin de* la première que 
le régent avait été contraint de retourner en 
Angleterre , laissant le pouvoir et le comman- 
dement de l'armée au comte de Warwick. 
Celui-ci avait surtout dirigé ses eflForts du coté 
de la Bretagne, afin d'effrayer le duc et de le 
ramener à l'alliance des Anglais. Le mauvais 
gouvernement du roi de France , les discordes 
de.sea conseillers avaient empêché le connéta- 
ble de défendre suffisamment les états du duc 
son frère. C'était un piotif de plus pour que le 
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<;ôitite de Richemont pressât sans relâche le 
duc Philippe , soit de traiter avec le roi, soit 
d'arrêter la marche des Anglais ^ 

Mais en ce moment les ambassades qu on lui 
envoyait s'adressaient plutôt à son conseil de 
Bourgogne qu'à lui-même» Son attention sem- 
blait toute portée sur les affaires du Hainaut^* 
Il avait à recueillir l'héritage de son oncle Jean- 
sans-Pitié, l'ancien évêque de Liège* Sa tante , 
la duchesse d'Autriche, qui venait de mourir, 
lui avait aussi laissé une riche succession* Sa 
femme, Bonne d'Artois, morte après quelques 
mois de mariage , lui laissait encore à régler 
les intérêts des deux enfans qu'elle avait eus 
du comte de Nevers , son premier mari. Ces 
intérêts de famille, tout puissans qu'ils étaient, 
l'occupaient encore moins que les troubles sus-^ 
cités par madame Jacqueline. 

Le duc de Glocester , en quittant la Flandre , 
avait publié de fausses lettres du pape , por^ 
tant que son mariage était confirmé ; mais 
ces lettres , qui depuis furent démenties par 
le pape, n'en imposèrent à personne ^. Les 

' Histoire de Bourgogne. 
■ Monstrelet. — Meycr. 
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Brabançons et les Picards recommencèreut 
une guerre rude et vive contre le Hainaut. Le 
pays souffrait beaucoup de tant de ravages; 
il n'y avait point d'armée pour le défendre. 
La comtesse douairière de Hainaut eut plu- 
sieurs entrevues avec le duc Philippe afin 
d'obtenir un traité. Il exigeait que le Hainaut 
fût remis en l'obéissance du duc de Brabant, 
qui promettait abolition à ses sujets rebelles; 
il voulait aussi que madame Jacqueline fût 
mise sous sa garde pendant que le procès se 
jugeait à 'Rome; il s'engageait, moyennant 
un certain revenu, de la maintenir dans un 
état honorable. 

Pendant qu'on traitait , toutes les villes de 
Hainaut, l'une après l'autre , Valenciennes , 
Condé, Bouchain, ouvraient leurs portes au 
duc de Bourgogne. Il ne restait presque plus à 
l'autre parti que Mons , où madame Jacque- 
line était enfermée. La ville fut entourée pour 
empêcher les vivres d'y entrer et la prendre par 
famine. Dans cette détresse, madame Jacque- 
line écrivit au duc de Glocester pour lui de- 
mander secours ; son messager fut pris en che- 
min, et les lettres furent portées au duc de 



DES AFFAIRES DE lUINAUT. 1426. 22!J 

Bourgogne; elles étaient à peu près conçues 
ainsi : 

« Mon très-redouté seigneur et père, je 
me recommande à votre bonté et à votre 
grâce le plus humblement du monde; sachez 
que j'écris maintenant à votre glorieuse do- 
mination, comme la plus dolente fenmie, 
la plus perdue , la plus faussement trahie ; 
car dimanche, 13 juin, les députés de votre 
ville de Mons rapportèrent un traité fait et 
accordé par mon cousin de Bourgogne et 
mon cousin de Brabant; lequel traité a été 
fait en l'absence de madame ma mère, et 
sans sa connaissance, comme elle me Ta fait 
certifier par son chapelain ; néaomoins, dans 
ses lettres , elle fait mention de ce traité , 
et ne sait ou nose pas me conseiUer, car 
elle-même ne sait que faire; seulement elle 
me dit qu il me faut prier les bonnes gens de 
cette ville, pour savoir quelle consolation et 
aide ils pourront me donner. Sur cela , mon 
très-doux seigneur et père , j'allai le lende- 
main à la maison de ville , et leur fis remon- 
ti-er comment, à leur requête et prière, il 

vous avait plu de me laisser sous leur pro- 

i5. 
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tection et sauvegarde : comment ils vous 
avaient fait .serment , sur le sacrement de Tau- 
tel et les saints Evangiles, detre vos bons et 
loyaux sujets , de faire bonne garde de moi, 
et de vous en rendre compte. Sur quoi ils 
répondirent tout à plein qu'ils n'étaient pas 
assez forts pour me garder. Ainsi parlant, de 
propos délibéré, ils s'emportèrent et dirent 
que mes gens les voulaient faire périr ; puis , 
e.n dépit de moi , ils prirent un de mes sujets , 
le sergent Macquart, et sur-le-champ lui firent 
prestement couper la tête» Ensuite ils firent 
prendre tous ceux qui vous aiment et tiennent 
votre parti, jusqu^àu nombre de deux cent 
cinquante ; enfin ils me dirent tout à plein 
que si je ne traitais, ils me remettraient aux 
maiiis de mon cousin de Brabant. Je n'ai que 
huit jours de délai , puis je serai contrainte 
d'aller en Flandi^e ; ce qui m'est chose dou- 
loureuse et dure, car je crains de ne plus 
vous voir de ma vie, s'il ne vous plaît de 
venir , en toute hâte , m'aider. Hélas ! mon 
très-redouté seigneur et père , vous êtes toute 
ma vraie espérance; tout mon recours est en 
votre pouvoir , vous êtes ma seule et souve- 
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raine joie , et tout ce que je souffi'e est pour 
l'amour de vous. Je vous supplie donc très- 
humblenient , aussi chèrement qu'on le peut 
faire en ce monde, pour l'amour de Dieu, 
d'avoir compassion de moi, et de venir en 
toute hâte au secours de votre dolente créa- 
ture, si vous ne voulez pas me perdre pour 
toujours* J'ai l'espoir que vous le ferez; car 
jamais je n'ai fait ni ne ferai de ma vie au- 
cune chose qui puisse vous déplaire; au con- 
traire, je suis toute prête à recevoir la mort 
pour Tamour de vous et de votre personne , 
tant me plaît votre noble domination. Par ma 
foi, mon très-redouté seigneur et prince, 
vous, ma consolation et mon espérance, pour 
l'amour de Dieu et de monseigneur saint 
Gfeorge, considérez le plus promptement posrr 
sible ma très-douloureuse situation ; ce que 
vous n'avez point encore fait, car il me semble 
que vous m'aveaj mise entièrement en oubli. 
Je ne sais , pour le présent , vous écrire autre 
chose. Mandez-moi et commandez-moi votre 
bon plaisir; je le ferai de tout mon cœur^ 
c'est ce que sait bien le fils béni de Dieu. Puisse^ 
t-il vous accorder bonne et longue vie , et fairç 
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que j'aie la joie de vous voir ! Ecrit dans la 
fausse et traîtresse ville de Mons, le 6 juil- 
let. Votre dolente et très-aimée fille, souf- 
fixant très-grande douleur pour votre com- 
mandement, votre fille Jacqueline de Quien- 
bourg. » 

Les députés de Mons retournèrent auprès 
du duc de Bourgogne; le. traité se conclut au 
grand déplaisir de la duchesse douairière et 
de madame Jac<jueline qui n y voulut point 
consentir. Les portes de Mon^ furent ouvertes, 
et elle fut, sous la garde du prince d^Orange 
et des Bourguignons, conduite à Gand. L'hô- 
tel du Duc lui servait de logement , et sa mai- 
son était honorablement tenue. Le Hainaut 
entier se soumit au duc de Brabant ; il y publia 
une abolition générale et en retira les gens oe 
guerre ^ 

Madame Jacqueline n'était pas à Gand de- 
puis plus de deux mois , qu elle trouva moyen 
de s'échapper. Elle s'était habillée en homme, 
ainsi qu'une de ses femmes ; accompagnée seu- 
lement de deux gentilshommes de Hollande 

' Monstrelet. — ^Meyer. 
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tju elle avait secrètement inandés , et qui ^ e- 
taient travestis ea valets, elle chevaucha 
promptement jusqu'à Anvers, y prit un cha- 
riot, se rendit à Breda, et de là dans son 
comté de Hollande, où elle fut honorablement 

reçue. 

* 

Ce pays était, depuis plus de soixante ans, 
<livisé en deux factions qui se haïssaient mor- 
tellement ; elles avaient pris naissance sous 
Marguerite de Hollande, femme de l'empereur 
Louis de Bavière. Une portion des seigneurs 
et des villes, mécontente de son gouverne- 
ment, avait appelé le comte Guillaume, son fils, 
«tavait prétendu que la comtesse était tutrice et 
non pas seigneur par son propre droit. La guerre 
s'était allumée ; elle avait duré long-temps et 
avait engendré un espçit de vengeance et une di- 
vision qui semblaient ne devoir jamais finir ; car, 
en ce pays, les seigneurs étaient plus puissans et 
les peuples plus barbares que dans la Flandre on 
le royaume de France. Ces deux factions avaient 
été surnommées les Hoeks et les Kabeljauws , 

c'est-à-dire les Hameçons et les Morues. Les 

» 

Hoeks, qui étaient l'ancienne faction de la com- 
tesse Marguerite , avaient été partisans de ma- 



Ja3a GUERRE 

dame Jacqueline dans les guerres qu'elle avait 
soutenues contre son oncle Jean-sans-Pitié, et se 
trouvaient ainsi liés d'intérêt et d'affection avec 
elle. En arrivant, elle manda les barons du 
pays, qui étaient de cette faction, La guerre 
était déjà commencée en son nom ; les Hoeks 
s'étaient emparés de la ville de Schoonhowe, 
et tout se faisait si cruellement, qu'ils avaient 
enterré tout vif le seigneur de Beyllink, pour 
le punir de sa vaillante résistance. Plusieurs 
villes se déclarèrent aussi pour elle. Gela était 
d'autant plus facile que beaucoup de nobles y 
étaient premiers magistrats. 

La faction des Kabeljauws n'était pas moins 
forte, Leyde, Harlem, Dordrecbt, Rotterdam, 
et en général les villes et communes étaient 
rangées de ce côté. Schponhowe, Goude, Ou- 
dewater, Vianen, Monfojrt, Alkmaer, étaient 
pour madame Jacqueline ; elle avait aussi un 
puissant allié dans l'évêque souverain d'U-^ 
trecht, et le duc de Glocester lui avait en- 
voyé environ trois mille Anglais, tous gens 
d'élite, sous le commandement de lord Fitz-» 
Walter. 

Le duc de Bourgogne ne perdit point de 
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temps ; il se fit nommer par son cousin de Bra- 
bant , avoué ou gouverneur de Hollande et de 
tous les domaines ^ de madame Jacqueline; il 
âssatnbla sur-le-champ son armée, s'embarqua 
et se hâta d'arriver. 

Les Hoeks avaient déjà remporté une grande 
-victoire auprès de Goude, et les Anglais avaient 
pris terre dans Schouwen , une des îles de la 
Zélande. Le Duc y dirigea son convoi, et com- 
mença à débarquer près du port de Brawhers- 
bauven, dans les environs de Ziricsée. Les An- 
glais accoururent au moment où les Hollandais 
du p£^rti de Bourgogne n'étaient encore ni en 
position ni en ordre de bataille; pour venir 
se ranger sur la plage, il leur fallait entrer 
dans la mer jusqu'à mi-corps. Les archers com- 
mencèrent à tirer si serré, que l'avant-garde du 
Duc s'ébranla. Le premier rang des Anglais 
avait mis le genou en terre , de telle sorte que 
le second rang pouvait tirer aussi. Le Duc, 
voyant de son vaisseau ses gens qui reculaient, 
3e fit aussitôt mettre à terre; ses serviteurs 
voulurent le retenir; mais, sans les écouter, 

* Cbroqi({uc de HoUaade. 
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saisissant la bannière de Bourgogne, il s'élança 
sur le rivage, criant à haute voix : « Qui m'aime 
» me suive. » En un instant ,^ il fut à cheval; 
et, se mettant avec les gens de Dordrecht et de 
Delft, il les ramena sur les Anglais. Tant de 
vaillance allait lui devenir funeste; il était de 
toutes parts pressé par les ennemis , lorsque 
Jean de Vilain, ce robuste chevalier du pays 
de G^nd , qui Tavait si bravement secondé à la 
bataille de Mons en Vimeu , vint encore cette 
fois à son aide, et se fit jour, jusqu'à lui. Rien ne 
résistait devant ce terrible champion ; chac^m de 
ses coups jetait bas un Anglais. <( Tuez , tuez- 
» les, disait-il à ceux de sa suite; pour moi^ 
» je vous en abattrai assez,» 

Animé par cet exemple et par la merveil- 
leuse valeur de leur maître , les hommes d'ar- 
mes de Bourgogne , d'Artois , de Picardie , de 
Flandre, de Brabant, de Hollande, combatti- 
rent avec une ardeur extrême. Après un com- 
bat sanglant, la victoire leur demeura. Un 
grand nombre d'Anglais périt par les armes , 
d'autres se noyèrent en essayant de regagner 
leurs vaisseaux. 

Le sire de Heemstede , qui était le principal 
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partisan de madame Jacqueline, fut pris, et 
80U' frère fut tué, ainsi que beaucoup de gen- 
tilshommes des Hoeks. Quant à lord Fitz- 
Walter, il ne put combattre de sa personne, 
parce qu'ayant unpeu auparavant reçu quelque 
bienfait du duc de Bourgogne , il lui avait fait 
serment; aussi dès qu'il avait su que ce prince 
était lui-même présent, il avait remis ses sol- 
dats sous les ordres du sire de Heemstede. 

Le duc de Bourgogne acheta cet avantage 
par la mort de plusieurs de ses braves cheva- 
liers , Philippe de Montmorency , Guillaume 
de La Laing , Robert de Brimeu , Adrien de 
Vilain , Jacques de Borsel , Guillaume de Beau- 
fremont, André de Mailli, Théodore de Bossut 
et beaucoup d'autres. La saison était avancée ; 
on était au mois de janvier 1426; l'hiver s'an- 
nonçait pour être rude'. Le duc Philippe , après 
avoir laissé de fortes garnisons dans les villes 
de Hollande qui lui obéissaient , retourna en 
Flandre, afin de réunir des préparatifs plus 
redoutables encore pour l'année suivante ^. 

' L'année commença le 3i mars. 
* Mon^trelet. — Meyer. — Gollut. — Chronique de 
Hollande. 
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Rien ne pouvait abattre madame Jacque- 
line. Après le départ du Duc , elle alla mettre 
le siège devant Harlem, brûlant partout les 
villages , et faisant rompre les digues. Le sei- 
gneur d'Utkeriie défendait la ville ; son fils 
Jean d'Utkerke rassembla en Flandre des 
hommes d'armes et des gens des communes 
pour aller le secourir. , Mais madame Jacque- 
line , instruite de leur arrivée , les attaqua 
comme ils débarquaient et les défit entière- 
ment. Jean d'Utkerke se sauva à grand'peine. 
Les prisonniers furent , par les ordres de la 
princesse , cruellement mis à mort^ Elle avait 
assisté au combat; et, avant qu'il commençât, 
elle avait créé plusieurs chevaliers. 

Cependant le duc Philippe allait revenir 
avec une forte armée ; elle se retira sur les fron- 
tières de la Frise, et bientôt elle n'éprouva 
plus que des revers. La Hollande et la Frise se 
soumettaient de jour en jour aux capitaines 
du duc de Bourgogne. Son armée était munie 
d'artillerie et de machines de guerre, dont 
manquaient les Hollandais. Lui-même assiégea 
une forte ville nommée Zewenbergh , dont le 
seigneur avait pris parti contre lui , et faisait 
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des courses par terre et par mer sur ses sujets 
et ses partisans. La garnison se défendit vaîl- 
lanunent et long- temps ; enfin le seigneur de 
Zewenbergh fut contraint à se rendre, sans ob: 
tenir d'autre condition qu'une prison honnête. 
Le Duc s'empara de sa ville et de ses do- 
maines, puis l'enferma dans la citadelle de 
Lille, où il mourut pauvre et malheureux. 

Ace moment, au mois d'avril 1427, le duc 
de Bedford revint d'Angleterre où il avait passé 
six mois , pour y apaiser les troubles que son 
frère et l'évêque de Winchestery avaient élevés. 
Peu après son arrivée à Paris , il fit un voyage , 
passa par Lille, où le duc Philippe vint le rece- 
voir. Le régent s'eflforçait toujours de se main- 
tenir en bonne intelligence avec lui, et de 
réparer de son mieux les offenses du duc de Glo- 
cester. En ce moment encore , celui-ci prépa- 
rait une expédition en Angleterre pour porter 
secours à madame Jacqueline. Le comte de 
Salisbury , qui était grand ennemi du duc 
Philippe depuis que ce prince avait montré de 
l'amour à sa femme , devait commander cette 
armée , et avait engagé un grand nombre de 
seigneurs d'Angleterre à y prendre parti. Le 
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duc de Bedford envoya sur-Ie-cbamp ub mes» 
sage en Angleterre , et réussit k empécber 
cette nouvelle entreprise. Déjà une ordonnance 
avait été rendue au nom du jeune roi, par la- 
quelle il prenait le duc de Bourgogne sous sa 
pwtection, et défendait qu aucun dommage 
fôt fait à ses sujets ni à ses domaines S Ainsi 
le commerce de Flandre souiBrait peu de la 
guerre de Hainaut et de Hollande; par cette 
considération le Duc avait obtenu des bonnes 
villes un subside assez considérable ^. 

Cette querelle , qui semblait uniquem^t 
préoccuper le duc Philippe, allait preûdrefio; 
le pape venait enfin de rendre sa senteîice : 
il avait déclaré que madame Jacqueline n était 
valablement mariée qu'avec le duc de Brabant, 
et ordonné qu'elle eût à se retirer, sous bonne 
garde , chez le duc de Savoie , en attendant 
l'issue de tout procès. Tel était le crédit de la 
cour de Bourgogne à Rome, que de plus le 
pape avait statué qu'en cas de mort du duc de 
Brabant, la princesse ne pourrait, sans adul- 

» Histoire de Bourgogne. 
■ Meyer. — Fcnin. 
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tère y épouser le duc de.Gloceeter. En e£fet, le 
duc de Brabant était depuis long-^emps infirme 
et malade; il mourut au mois d'avril 1427. 
Son frère Philippe , comte de Saint-Pol , lui 
succéda en Brabafnt; le duc de Bourgogne con- 
tinua à se dire avoué de Hollande , bien 
qu'il tînt ses pouvoirs uniquement du duc 
Jçean qui venait de mourir. Quant à la sei- 
gneurie du Hainaut, d'après l'avis d'un gi^and 
conseil de seigneurs et de gens d'église qu'il 
rassembla à Valenciennes, il en conserva de 
même le gouvernement , et y établit des offi- 
ciers. Louis y bâtard de Hainaut , tenait encore 
en ce pajs le parti de madame Jacqueline sa 
sœur , et de son château de Scandeuvre , faisait 
des courses dans toute la contrée ; il fut enfin 
réduit et dépouillé de sa seigneurie qui fut don- 
née au sire de Luxembourg ^ . 

De là le Duc, après avoir fait de grands 
apprêts , marcha pour achever la conquête de 
la Hollande; car madame Jacqueline ne se 
soumettait point encore à la sentence du pape, 
et faisait une guerre obstinée. Il commença par 

• Monstrelct. — Mejer. 
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mettre le siège devant la forte ville d' Amers- 
fort , située sur la rivière d'Eme. Croyant rem- 
porter d'assaut , il se jeta tout des premiers dans . 
les fossés ; les assiégés , sans se laisser époiH 
vanter , . firent si bonne contenance , que le 
Duc , après avoir couru de grands périls et 
perdu beaucoup de monde , fut contraint.'die 
se retirer et même de ne point continuer le 
siège *. Madame Jacqueline avait alors.^^pour 

principaux alliés les gens d'Utrecht v qui 
étaient puissans sur la mer. Le Duc fit con- 
stiiiire , à Amsterdam , un grand navire , une 
sorte de forteresse flottante , qu on nomma le 
Chat ; on la fit remonter la rivière pour fermer 
le passage aux vaisseaux d'Utrecht ; et l'on 
recommença le siège dAmersfort; en vain 
les ennemis tentèrent de prendi'e ou de dé- 
truire cette machine de guerre; elle résista à 
toutes leurs attaques. En même temps , aidé 
des ducs de Gueldre et de Clèveç , ses alliés , 
le duc Philippe poursuivait en Hollande une 
cruelle guerre , faisant mettre à mort dans . 
chaque ville les gens de l'autre parti , surtout 

* Meyer. — Chronique de Hollande. 
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lorsqu'ils avaient , comme cela arrivait sou- 
vent , tramé , en son absence , quelque com- 
plot pour madame Jacqueline; à Delft surtout; 
il vengea sévèrement la mort de Jean d'Eg- 
' mont , que les Hoëks avaient massacré. Mais 
ce qui abattit le plus ses ennemis , fut la vic- 
toire que la flotte des Boui^uignons rem- 
poï!l»î-^vec le secours des gens d'Amsterdam, 
et dfcj Harlem , sur Guillaume de Brederode , 
amir^fl de la princesse. Plus de quatre-vingts 
prisonniers furent condamnés à mort. Il ne 
resta alors à Jacqueline que Schoonbov^en et 
Goude; où elle s'était renfermée. L'biver ap- 
prochait ; les aJBGaires de Bourgogne et de France 
rappelaieTnt le Duc ; il laissa son armée sous 
les ordres du maréchal de l'Isle-Adam et de 
Lionel de Bôurnpnville , et au mois de décem- 
bre 1427 il se rendit à Dijon ^ 

Depuis long-temps il jugeait que son auto- 
rité n'était pas suffisamment respectée dans 
cette ville. Des arrêts du parlement de Paris 
avaient statué, dès le temps de son aïeul le 
duc Philippe le Hardi , que la disposition 

* Monstrelet. — Meyer. 
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et ordonnance de la chose publique , ainsi 
qi^e la police de la ville, lui appartenaient; 
du moins , ses conseillers le pjétendaiçnt aiosi. 
Cependant, en 1421 , une ordonnance de 
ipadame la Duchesse douairière , chaji^gée 
du gouvernement du duché, ayant taxé 1^ 
vivres et denyées , ainsi que la journée j^ 
travail , le maire et les échevins , au Iiei|/4^ 
publier cette ordonnance, avaient, ppur çojuir 
server leurs droits prétendus , rçndu; i^ne 
ordonnance pareille, et attribué les; amendes 
des contrevenans , non au Duc , <m£qs k- h 
ville. En 1420, un bourgeois de la ville ayant 
réclamé contre un passage qu ot> preivait; , di- 
sait-il, sur son terrain , avait obtenu de la 

* 

justice seigneuriale l'envoi provisoire ^n pos- 
session ; les armes du Dtic avaient été poséçs 
sur la porte du passage , pour marquer le Sjé- 
questre; le maire et les éphevins étaient ve- 
nus en grande pompe , portant la croix e( la 
bannière , arracher 1 ecusson , le jeter d^ns 
la boue, et rouvrir le passage ^ En i4t9 , 
ils avaient, nonobstant lappe) porCé d^aj^t 

' Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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le Duc y saisi 1^ meubles et la (Couchette' «fiifn 
bourgeois did)îtetir de la ville. On reprochait 
aussi au maire d'avoir mis en prison divers 
particuliers , sans s'arrêter à leurs appels , 
d^avôir exercé sur eux des violences , de les 
avoir maltraités de sa main , de les avoir re^ 
tenus aux fers sans communication avec leut*s 
pfaarenis et amis. Il y avait même un cordon- 
nier qu'on avait tenu si sévèrement au cachot , 
qpa'on l'avait privé de faire ses dévotions le 
j6ur de Pâques. Le maire et les échevins étaient 
venue une autrefois , en grand tumulte et ac- 
eompagnés d'une foule de peuple , prendre 
d^s pierres' et des bois devant la maison de 
deux officiers du Duc , et tous ceux qui avaient 
Voulu s'y opposer avaient été assaillis par la 
populace ; enfin , et plus récemment , les offi- 
diers de )a ville avaient donné , à l'exclusion 
de tous autres , privilèges k certains bou- 
langers de cuire du pain pour fournir les 
frabitàns. Le Duc prétendait que de telles or- 
dbhnances devaient venir de son autorité ou 
être approuvées par lut, et en outre il en résul- 
tait une cherté dont plainte lui avait été portée. 
Ainsi persuadé que son pouvoir avait été 

16. 
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méprisé et outragé , que les maired et échevins 
avaient follement abusé de la juridiction qui 
leur avait été octroyée par lui et ses prédéces- 
seurs, le Duc avait, peu de mois avant son 
retour , remis en sa main la justice de la ville 
de Dijon , ainsi que les émolumens qui en pro- 
venaient. 

Outre les affaires intérieures qui le rappe- 
laient en Bourgogne, après une assez longue 
absence , le duc Philippe avait encore à s'occu- 
per des négociations que son conseil et le duc 
de Savoie n'avaient point cessé d'entretenir, 
soit pour maintenir de bonnes relations entre 
les deux états, soit .pour traiter des trêves ou 
de la paix avec la France. Pour s'assurer plus 
encore de la bienveillance du duc de Savoie, 
un secours de cinq cents lances lui avait été 
donné contre le duc de Milan; par ce moyen 
il avait reconquis Novarre , et forcé son adver- 
saire à la paix. 

Pour les aflfaires de France , elles étaient en 
un tel désordre , qu'il était impossible d'arri- 
ver à aucun traité ^ Le connétable , ^près avoir 

• Mémoires de Richemont. — Chronique de la Pu- 
^eUe. — • Cbroojque de Berri. 
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détruit le sire de Giaçy était retourné à. son 
armée : il avait mis yp^ foiH^e garnisiia . à jPon- 
torson, et obtenu^ quelq,W8 avantages sur les 
Anglais. Mais instruit du mauvais gouverne- 
ment du sieur le Camus de^ Beaulieu^ il revint 
à Poitiers auprès du roi y.,et se trouva d'accord 
avec tous les seigneurs pour renverser ce nou- 
veau conseiller. La résolution fut bientôt prise. 
Le sire de Beaulieu était allé se promener sur 
sa mule, dans les prairies au bord de la rivière; 
des gens du maréclial de Boussac vinrent Tas- 
saillir et le tuèrent. Le roi, qui était au château, 
vit ramener la mule de son conseiller; ,il sut 
comment il venait d'être assassiné. Sa colère 
fut grande d'abord ; il ordonna qu'on poursui- 
vît les meuilriers. Mais bientôt on calma son 
courroux. Le connétable lui donna pour conseil- 
ler le sire George de la TrémoiUe :. c'était le 
fils aine du fameux sire de la TrémoiUe mort 
à la croisade, et le frère de Jean de la Tré- 
moiUe sire de JonveUe , qui était -au service 
de Bourgogne ; il venait d'épouser Catherine 
de l'Isle-Bouchard ^ veuve du sire de Giac, 
qu il n'avait pas été des moins ardens à détruire , 
d'inteUigence avec elle , disait-^on. Le roi n'était 
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IfWïM cmtfekit qô ôb le lui donnât pour côiisèil- 
iw; île ctttotiétâble îut re})t-ést*nta que c'était un 
fcôtgtHÉWP bien puissaiît W f ëjt «état d'être ùtflè : 
tt 'Mon cousin , vous me' le donnez , repdititlb 
**¥6îf,' mais vous vous en repentirez; je le ixfti- 
3»' WrtS'Àiieux que vous.-» • 
-'i€èci se passait au cortimencëmeiitde 1427. 
Lfe oohnétable' reprit ensuite • ses tentatives 
contre les Anglais. Déjà son frère le du6 de 
Bretagne , voyant que le duc Philippe ne chan- 
geait point de parti , commençait à être moins 
déclsfré pour le roi ; il refusa de secourir Pbh- 
torsôn I et la ville fut prise après une longue 
résistiSnife.-Mais peu après le^ Français obtinrent 
ùïi ûotiable avantage. Le duc de Bedford avait 
envoyé ^es meilleurs capitaines mettre le si^;e 
dévàrtt Montargis , avec une armée considéra- 
ble; lès troupes du roi, réunies à Gien,.et 
commandées par le bâtai^d d'Orléans et parla 
Hiré , surprirent les Anglais qui se gardaient 
miàl , eh tuèrent un grand nombre , et les forcé- 
rênt à lever le siégé. 

Pour pouvoir donner de l'argent aux honmaes 
d'armes et à leurs capitaines , le connétable 
avait été contraint de mettre ses joyani'ën 
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gage. La détresse des finances du roi arrêtait 
toutes les entreprises qu'on aurait pu faire. Le 
dtic de Bedford , aussitôt après l'échec d^ Mon- 
tafgis , avait de nouveau porté ses forces vers 
la Bretagne j qui était presque sans défense. Le 
duc de Bretagne hésitait déjà depuis quelque 
temps dans sa fidélité au parti des Français ; 
U acheva son traité avec lés Anglais , et jura 
tïne seconde fois le traité de Troyes. Son frère 
n'en demeura pas moins serviteur du roi, et 
continua à s'eflForcer de défendre le royaume ; 
miais bientôt les discordes furent si grandes au- 
près du roi , qu'il n'y eut pas d'autres affaires. 
Le sire de la Trémoille n'avait pas mieux réussi 
k contenter les seigneurs; le comte de Cler- 
mont , le comte de la Marche , le maréchal de 
Boussac , et d'autres , firent inviter le conné- 
table de se joindre à eux pour renv«:ser ce 
nouveau conseiller ^ . Leur rendez-vous était à 
Châtelleraut ; le sire de la Trémoille leur en 
fit fermer les portes. Ils se réunirent à Chinon, 
où habitait madame de Guyenne; les messages 

' Mémoires de Richemoiit. — Chronique de Berri. 
- Chronique de la Pucolle. 
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et les pourparlers commencèrent; mais la 

Trémoille ne se. fiait à personne et ne cédait 

en rien. C'était en hiver; les gens d'armes se 

dispersèrent; les seigneurs se retirèrent chacun 

dans leurs domaines ; le sire de la Trémoille 

resta le maître. Le connétable fut banni de la 

cour ; Ghinon fut surpris par les partisans de 

la Trémoille; madame de Guyenne, ainsi que 

son mari , se retira à Parthenay , qui lui avait 

été légué par le dernier seigneur de cette ville; 

sa pension lui fut retirée; il y eut défense à 

tout capitaine de ville ou de forteresse de le 

recevoir. Au printemps , le comte de. Gler- 

mont et le comte de la Marche se remirent en 

campagne y afin de se rendre maîtres du roi. 

Ils surprirent la ville de Bourges , mais non la 

forteresse , et firent savoir au connétable qu'il 

eût à venir k leur aide le plus tôt possible. Mais 

le roi et la Trémoille se tenaient à Poitiers avec 

leurs partisans , de sorte qu'il fallait , pour se 

rendre en Berri , prendre un long détour par le 

Limousin et l'Auvergne ; les princes se virent 

contraints de traiter; le roi ne voulut pas que 

le connétable fût compris dans cette paix. La 
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guerre continua entre eux dans le Poitou et la 
SaintoDge. 

Telle était la situation des affaires de France. 
Durant le séjour de quatre mois que le duc 
Philippe fit en Bourgogne, il reçut des messages 
du connétable , qui le conjurait sans cesse de 
faire la paix et d'unir leurs communs effî>rts 
pour gouverner le roi. Il prolongea les trêves à 
la prière du duc de Savoie , se réservant toute- 
fois de fournir des hommes et des subsides aux 
Anglais; puis, vers le milieu de mai 1428, il 
reprit la route de ses états de Flandre. Eln pas- 
Âint par Paris , il n y voulut point être connu , 
et y entra sur un petit cheval , et avec si peu 
d'appareil , que le peuple l'eût puis pour un 
archer \ si le régent , qui était allé au-de- 
vant de lui, n'eût chevauché à côté, et si la 
litière de madame la régente n'eût pas été du 
cortège. 

Il ne demeura qu'une semaine à Paris. Déjà 
il avait écrit à sa noblesse de Flandre qu'il 
était résolu de terminer cette fois la guerre 
de Hollande. De grands préparatifs avaient 

» Journal de Paris. 
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été faits au port de TEcluse. Il ne fiit pas né- 
cessaire d'en faire usage; la plus grande partie 
des seigneurs et des communes de Hollande, 
jugeant la résistance impossible, avaient aban- 
donné le parti de madame Jacqueline. Les 
gens de Goude , effrayés du siège qu ils allaient 
avoir à soutenir, la coiyuraient de traiter. 
D'ailleurs, le duc de Glocester , se soutnettant 
à la sentence du pape , en avait profité pour 
épouser Alienor de GoheB , que depuis long* 
terhps il avait publiquement pour maîtresse. 
Madame Jacqueline céda enfin ^ Il fut con- 
venu quelle reconnaissait son cousin le duc de 
Bourgogne pour héritier direct et légitime de 
tous ses pays de Hainaut , Hollande , Zélande 
et Frise : qu'elle l'en créait , dès à présent , 
gouverneur, avoué et mainbourg : qu'il y met- 
trait telles garnisons et tels capitaines qu'il 
lui plairait. Elle s'engageait de plus à ne ja- 
mais se marier sans le consentement du Duc , 
et réserva seulement pour sa nourriture et son 
entretien les seigneuries d'Ostrevant , de Sud-- 
Beveeland et de la Brille. Le traité fut conclu 

' Monstreiet. — Meyer. — Chronique de Hollande. 
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le 3 Juillet; le duc Philippe, siccompagné dés 
plus illustres seigneurs de sa maison, s'eii vint, 
de concert avec sa cousine , recevoir le séi> 
ment des nobles et des villes de tous leé pajs^ 
qui passaient sous sa domination/Tous lés sei- 
gneurs et les liabitans étaient loin den être 
contens, car le parti des Hoëks restait nom- 
breux et violent dans sa baine; mais, pour le 
moment , la cbose était sans reniède ; il fal- 
lait se soumettre au plus fort ^. 

Tout prospérait au duc de Bourgogne. Aj>rès 
avoir assisté à de grandes fêtes célébrées à 
Bruxelles, par son cousin le duc de Brabant, 
où se firent de magnifiques tournois, des danses 
et dès mascarades , il alla prendre encore pos- 
session d'un nouveau pays qui venait de lui 
échoir. En 1 421 , il avait acheté 1 32,000 écus 
le comté de Namur et la seigneurie de Béthune, 
au comte de Namur. Ce même seigneur, qui 
était de l'ancienne maison de Flandre, dont 
l'héritière avait autrefois épousé Philippe le 
Hardi, n'avait point d'enfans. Du consentement 

' li'iS-i i'i*^ (v. s. ) L'année commença le 4 avril. 
' Monstrelet. 
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des états du pays , il avait vendu son héritage, 
en s'en réservant la jouissance pour sa vie. Il 
mourut le 16 mars 1429 ^. 

Pendant que tout augmentait ainsi la puis- 
sance et la richesse de la JBourgogne, la France 
était tombée dans la dernière détresse ; la cause 
du roi Charles semblait désespérée. Les An- 
glais , profitant des discordes qui divisaient le 
connétable et le seigneur de la Trémoille , 
avaient fait venir une nouvelle et forte armée , 
commandée par le comte de Salisbury. Bien- 
tôt toutes les villes et forteresses de la Beauce 
et de la rive droite de la Loire se rendirent 
faute de secours. Nogent , Jargeau , Sully , 
Janville, Beaugency, Marchenoir, Rambouillet, 
Montpipeau, Thoury, Pithiviers, Rochefort, 
Chartres , et plus loin même l'importante cité 
du Mans , tombèrent aux mains des Anglais. 
Il ne restait plus de ce côté de la rivière que 
Chàteaudun , défendu par le vaillant sire d'Il- 
liers. 

Vers la tin de septembre, le comte de Salis- 
bury alla mettre le siège devant Orléans; c'était 

' Monstrelet. — Meyer. -* Histoire généalogique. 
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une grande et forte ville. Le duc de Bedford 
n'était point d'avis qu'on tentât une entreprise 
si hasardeuse ^ La circonstance semblait pour- 
tant favorable; le roi Charles était réduit à la der- 
nière extrémité. Beaucoup de grands seigneurs 
et de princes, voyant que de toutes parts ses af- 
faires s'en allaient en ruine , et qu'elles étaient 
trop mal gouvernées, lavaient abandonné, ou 
le, servaient entièrement à leur guise ^. Le con- 
nétable , le plus riche , le plus puissant, et peut-- 
être le plus sage de tous, était en guerre avec 
lui; ses services étaient rejetés, et le sire de 
la Trémoille eût mieux aimé la perte du 
royaume % que les secours d un serviteur si haur 
uân et si impérieux. Le maréchal de Severac 
écrivait aux trois Etats de Languedoc qu'il 
mettrait la province à feu et k sang , si le roi 
ne le payait pas de ce qu'il réclamait *. Le comte 
de Foix , tranchant du souverain , chassait Té- 
vêque de Béziers de son palais épiscopal , et s'y 

• yicta publica , tome IV. 
'* Monstrelet. 
^ Mémoires de Ricliemout. 
^ Histoire de Languedoc. 
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maintenait contre tous les ordres du roi. René 

d'Anjou, duc de Bar, frère de la reine, traitait 

avQcles Anglais. Enfin, les plus grands étaient 

les moins fidèles. Les garnisons se rendaient 

sans plus se défendre; les stijets les plnsdé^^KiéB 

étaient prêts à se livrer au désespoir; des ca- 

Itsmités bwribles , la misère , la famine , les 

maladie» ravageaient les provinces des bqrds 

de la Loire. Il n y avait plus d'argent ni dans 

le trésor du roi ni dans la bourse des sujets. 

« Tant de la pécune du roi que de la mienne , 

» il n'y avait pas en tout, chez moi, quatre 

» écus , » racontait Renault de Souligny , son 

trésorier ^ . Les dépenses de sa maison étaient 

^péduites au plus exact nécessaire. Il vivait 

oonpîme le plus simple de ses serviteurs. Un . 

jour que Saintraille et la Hire vinrent le voir, 

il ne put, dit^on, leur donner, potn» tout régal^ 

à leur repas, que deux poufets et une queiie 

de mouton ^. 

Au milieu' de cette misère , le roi Charles ne* 

• Déposition de ia dame de JBouligny dans le {>rocès 
de la Pucelle. 

» Vigiles de Charles VII. 
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perdait point courage^ ne se laissaû point ab^^- 
tre, avait toujours bonne espérancp et naettait 
30q recours en Dieu \ l\ était d'un caractère 
facile et peu disposé à prendre les choses trqp 
à cœur; doux pour ceux qui l'çntouraieçit, d'wQ 
abord aflfable et caressant; populaire^, comme 
sont souvent les princes dans le nialheur; n im- 
putant ses misères à personne, sans méfiance y 
se faisant aiïner de tous; chéri de ses sej'viteurs, 
leur: pardonnant les torts qu'ils avaient envers 
lui, et se laissant offenser sans prendre de haine 
ni ide rancune. Aussi, quand les princes et les 
grands seigneurs, le quittaient , ou même s'ar-r 
maient contre lui dans sa détresse, les simplesi^ 
gentilshommes et le peuple s empressaient à le 
vouloir défendre ; ils arrivaient du fond des 
provinces, sans être mandés, pour le servir , 
même sans exiger d'argent, car il n'çin avait 
pas à donnera 

On vit bien paraître ce zèle pour le roi et 

* Wonstrelet. 

* Yigiles de Charles VII. — Éloge de Charles VU 
par un contemporain. 

' Vigiles de Charles VII. 
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pour ie royaume^ et rhorreur que les Français 
avaielit pour k joQg de- leurs anciens ennenûa, 
lorsque commença le siège d'Orléans. CTétait 
ea eflfet à la di^ense de cette ville que senoblait 
s'attacher le dernier espoir de la cause royale. 
Si Orléans était perdu , les Anglais se répan^ 
daient au delà de la Loire; il ne restait pkw 
au roi quà s'aller réfugier dans les montagnes 
de l'Auvergne ou dans le Dauphiné , s'il les 
pouvait conserver. Chacun parut se résoudre à 
tenter les derniers efforts pour se préserver 
d'un tel malheur. Déjà , depuis quelque temps, 
on s'attendait que ce siège serait entr^Fis^ 
Le sire de Gaucourt avait été nommé gouvei^- 
neur: le bâtard d'Orléans^ Saintraille, lé sire 
de Guitry, le sire de Villars, et une foule de 
h^aves capitaines s'y étaient enfernoés. Les 
habitans n'avaient pas moins bon courage ni 
moindre envie de se signaler; ils avaient voulu 
d'abord se défendre seuls , et ne point recevoir 
des gens de guerre , craignant d'en être, comme 
à l'ordinaire , maltraités et pillés ; cependant 
le danger était si grand qu'il fallait s'y ré^ou- 

* Journal du siège d'Orléans 
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tire. Les échevms et procureurs de la ville con- 
voquèrent tous les bourgeois , et ils se taxèrent 
volontairement ; beaucoup donnèrent plus que 
léinr taxe ; d'autres pfêtèrent de fortes sommes; 
le chapitre de Saiiite-Croix contribua pour 
deux cents écus. Le faubourg du Portereau , de 
l'autre c^ de la rivière, ne pouvtiit être dé- 
fendu ; les chefgf de guerre craignaient que l'en- 
nemi ne vînt s'y loger: par la volonté et par 
laide des citoyens d'Orléans , il fut aussitôt 
abattu. Les vignes, les arbres, les jardins, 
fix*ent rasé^ à plus d'une lieue à l'entour. C'est 
ainsi que ces braves habitans se préparèrent *à 
toi» lés sacrifices et à toutes les souffrances qui 
allaient tomber sur eux ^ Et comme la guerre, 
quelque bonne intention et discipline qu'on y 
i|>portât , était néanmoins une occasion de 
désordre et de licence , . on s'en excusa d'avance 
à Dieu, en faisant .de- pieuses et solennelles 
processions où l'on portait^ toutes les saintes 
reliques desi églises, i. » 

Maisce n'était psËs l'affaire des gens d'Orléans 
seulement; leur ville, depuis que Paris était 

* Journal du siège. ^ ; . 

TOME V. ^*'. ÉDIT. 17 
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anglais , passait pour le centre du royaume ; la 
plupart des bonnes viUes voulurent aussi contri- 
buer à la munir d'argent et de vivres ; Bourges , 
Poitiers , La RocheUe y envoyèrent de fortes 
sommes. Les députés des trois États, assemblés 
à Chinon , où le roi était venu pour se rappro- 
cher du siège , accordèrent une aide de quatre 
cent mille francs , payables par toutes sortes 
de gens , hormis le clergé , qui accordait son 
aide à part ; les nobles suivant les armes ou ne 
pouvant plus les porter par vieillesse , maladie 
ou blessure, les étudians, les ouvriers des 
ifionnaies et les mendians furent taxés ^ afin de 
secourir Orléans, Les Etats demandèrent aussi 
que , durant cette extrémité , le roi mandât , 
pour le servir, le comte de la Marche, le 
comte de Clermont, le comte de Foix, le 
comte d* Armagnac, et d'autres grands seigneurs 
qui s'étaient retirés chacun chez soi ^ 

En même temps , pour encourager les Ecos- 
sais et en obtenir de nouveaux secours , le roi 
s'engagea ^ , s'il recouvrait son royaume^ à 

' Histoire de Languedoc. 

' Traité du lo novembre 1428. 
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céder au roi d'Ecosse le comté d'Evreux ou le 
duché de ^Çerri à son choix. Il fut aussi con- 
venu d'avance que le Dauphin , qui alors avait 
cinq ans seulement, épouserait la fille du roi 
d'Ecosse. 

Le comte de Salisbury vint commencer les 
attaques devant Orléans le 1 2 octobre 1 428 ; 
elles fureût vigoureusement repoussées. Il avait 
d*abord voulu emporter le fort des Tournelles , 
qui assurait leâ communications de la ville 
avec la rive gauche; son projet échoua. Tous 
les braves chevaliers de France soutinrent l'as- 
saut , et rejetèrent les Anglais dans les fossés à 
^lesure qu'ils gravissaient pat leurs échelles. 
Les bourgeois les secondaient ; les femmes ap- 
portaient des pierres, faisaient boqillir de 
l'huile ou rougir du fer pour lancer sur les 
assaillans. Il fallut cependant se retirer de ce 
fort; mais un autre de meilleure défense fut 
construit en arrière , sur le pont même , dans 
une île de la rivière. Peu après, des secoui^ 
qujB le bâtard d'Orléans était allé chercher , 
arrivèrent. Il amena le maréchal de Boiissac , 
le sire de Chabannes , le sire de Beuil , la Hire , 
le sire de Valperga chevalier de Lombardie , et 
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un renfort considérable de Français, d'Écossais, 
d'Italiens, d'Aragonais. 

* 

Le comte de Salisbury vit bien alors qu'il 
s'agissait d'un siège long et diiGcile ; il résolut 
d'entourer la ville de nombreuses bastilles , et 
de l'avoir par famine. Comme il était monté 
sur la tour du fort des Tournelles , pour voir 
de là toute la ville et son enceinte , un de ses 
plus courageux capitaines , sir Guillaume Gla- 
desdale , lui dit : « Milord , regardez ici votre . 
» ville, vous la voyez bien à plein. » Tout à 
coup une pierre, lancée par un canon > vint 
frapper un des côtés de la fenêtre. Le comte 
eut l'œil et une partie de la face emportée ; sir 
Thomas Sargrave fut tué de la même pierre ^ 
Il fallut transporter à Meung-sur-Loire le gé- 
néral des Anglais. 11 manda ses capitaines, 
leur recommanda de ne se point décourager, 
de pousser vivement le siège , et mourut huit 
jours après sa blessure. Cette mort réjouit 
grandement les Français , et leur sembla une 
vengeance du ciel exercée contre celui qui avait 

' Mopstrelet. — Hollinshed. — Chartier. ^Journal 
du siège. 
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fait tant? de mal au royaume , commis tant de 
cruautés , permis tant de pillages , profané tant 
de saintes églises ^. Elle répandit au contraire 
la consternation parmi les ennemis ; le duc de 
Bedford perdait l'habile capitaine sur qui re- 
posait toute la conduite de la guerre. En An- 
gleterre, la perte du comte de Salisbury fut 
regardée comme une calamité publique, une 
marque de la colère divine , et un présage fu- 
neste pour les affaires des Anglais en France ^. 
Le comte de Suffblk fut choisi pour com- 
mander le siège ; il continua à investir la ville. 
Les habitans brûlèrent tous les faubourgs de 
la rive droite , comme ils avaient fait du fau- 
bourg du Portereau; nombre de riches égli- 
ses ne furent pas même épargnées , tant les 
pensées étaient portées uniquement à se bien 
défendre. Ce fut de la sorte que le siège se 
prolongea durant tout l'hiver. Des ^attaques 
continuelles , de vaillantes sorties , témoi- 
gnaient l'ardeur des assaillans et l'admirable 

' 1 429-1 428. (v. s.) L'année commença le 27 mars. 

^ Journal du siège. 

^ Jeta publica , suppl. Tome lY. — Hollinshed. 
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constance des assiégés. Une si vaste enceinte^ 
que la Loire rendait encore plus difficile k 
entourer, ne pouvait être entièrement gardée ; 
des secours en vivres et en munitions de guen*e 
entraient souvent dans la ville ; le roi y en- 
voyait autant de renforts qu'il en pouvait réu- 
nir. Vers le commencement de janvier, le sire 
de Culant , amiral de France , y pénétra avec 
deux cents lances; mais il fallait de plus 
grands efforts pour sauver la ville. Les habi- 
tans et les capitaines envoyaient sans cesse 
conjurer le roi de ne les point abandonner. 
Ils obtinrent enfin que le comte de Clermout, 
à la tête d'une foule d'hommes d'armes de l'Au- 
vergne et du Bourbonnais , et Jean Stuart ,^avec 
ses Ecossais, viendraient secourir Orléans ^ 
Bientôt le maréchal de la Fayette , Guilla^ume 
d' Albret et Guillaume Stuart , arrivèrent avec 
plus de deux mille hommes , pour s'enfermer 
avec la gsnrnison. 

Précisément dans ce moment le duc de Bed- 
ford faisait partir de Paris un grand convoi 

' Monstrelet. -^ Journal du siège. — Journal de 
Paris. -— Chronique de la Pucelle. Chronique 10297. 
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de vivres et de munitions que les bourgeois 
avaient été contraints de fournir, et qu'on avait 
chargés sur des charrettes, exigées des pauvres 
gens de la campagne. Le comte de Clermont , 
avant de s'enfermer dans Orléans, résolut 
d'empêcher ce convoi d'arriver aux ennemis. 
Il était à Blois , et marcha , le 1 2 février, pour 
lui couper la route de Paris, tandis que la 
garnison d'Orléans était sortie aussi de son 
coté , pour venir se joindre à lui. Elle arriva 
la première près du village de Rouvrai , et 
peut-être aurait -elle surpris les Anglais en 
marche et en mauvais ordre de défense , mais 
il fellait attendre le comte de Clermont. Du- 
rant ce délai , le convoi se disposa à soutenir 
l'attaque. Les chariots formèrent une ligne 
par derrière , et le front et les flancs furent 
retranchés avec ces pieux affilés des deux bouts 
que les Anglais portaient toujours avec eux. 
Les arbalétriers de Paris et les archers an- 
glais, placés aux deux ailes ainsi fortifiées, 
étaient difficiles à entamer. Les Ecossais for- 
maient l'avant-garde du comte de Clermont. 
En arrivant, ils s'étonnèrent que l'attaque ne 
fût pas encore commencée ; on avait réglé que 
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les hommes d'armes ne descendraient point de 
cheval î cet ordre ne convint pas aux Écos- 
sais ; ils refusèrent de s'y soumettre ; eux et 
leurs capitaines mirent pied à terre. Le bâ- 
tard d'Orléans ,<:Sairitraille, la Hire et tous 
ceux de la garnison d'Orléans suivirent cet 
exemple,. Le combat commença . avec désor- 
dre, sans nulle obéissance. Avant que le comte 
de Clermont fût à portée de seconder l'atta- 
que , avant que les couleuvrines eussent suffi- 
samment rompu le rempart des ennemis , les 
Ecossais se lancèrent en toute hâte , et vinrent 
tomber en grand nombre sous les traits serrés 
des archers anglais couverts par leurs chariots 
et leurs pieux. Pendant ce temps, les Gas- 
cons y qui étaient restés à cheval , se lancèrent 
à 'toute course contre les arbalétriers parisieiis, 
mais sans pouvoir pénétrer dans leur enceinte; 
ils furent repoussés après^ un vif combat. Le 
trouble s'étant mis ainsi parmi l'armée de 
France, sir Jean Fastolf, capitaine des An- 
glais, commanda à ses gens de faire une sor- 
tie hors de leur enceinte ; alors conmiençà. le 
carnage. Le bâtard d'Orléans avait déjà été 
blessé , et fut ù grand^peine tiré de la presse. 
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Jean Stuart , connétable des Écossais , et Guil- 
laume son frère , furent tués près l'un de l'au- 
tre, avec beaucoup de leurs gens. Les sires de 
Rochechouart , Guillaume d'Albret, de Chabot 
et d'autres vaillans chevaliers y périrent aussi. 
Les attaques des Gascons n'avaient pas mieuk 
réussi; la milice de Paris, sotis le comman- 
dement de Simon Morbier que les Anglais 
avaient fjait prévôt , avait continué à tenir fer- 
me, bien qu'elle fît' de grandes pertes. 

Cependant le comte de Clermont était ar- 
rivé avec le gros de son armée. Il s'était fait ar- 
mer chevalier ce jour-là même par le maréchal 
delà Fayette , et l'on s'attendait qu'il allait faire 
quelque prouesse pour squver l'honneur des 
Français ^; mais il vit, sans y porter nul se- 
cours, la déroute et le carnage. On avait 
désobéi à ses commandemens , l'attaque avait 
commencé avant son arrivée, on avait com- 
battu à pied ' et non point à cheval ainsi 
qu'il l'avait voulu. Courroucé de ce désor- 
dre, il ne se risqua point à en réparer le triste 
eflfet; il reprit sa route vers Orléans, où 

* MoDstrelct. 
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sa conduite fut jugée bien peu honorable 
par tant de iK'aves gens qui , depuis quatre 
mois y se défendaient avec un tel courage ^ U 
resta même peu de jours avec eux, et les 
laissa , leur promettant , pour les apaiser , des 
t^cours en vivres et en munitions, qui même 
n'arrivèrent pas ^. . . - 

Cette batiaille de Bouvrai, qu'on appela 
aussi la journée des Harengs , parce qye le con- 
voi des Anglais était en grande piœtie com- 
posé de barils de poisson salé, pour nourrir 
leur armée durant le carême, fut un nouveau 
sujet de honte et de désespoir pour le royaume. 
Une armée de huit mille hommes s était laissé 
vaincre par quinze cents Anglais, et s'était 
dispersée devant eux. Ce fut pour le coup 
qu on crut tout perdu , . et qu'il fut question 
plus ,que jamais d'emmener le roi dans les 
provinces du Midi; la fortune semblait \m 
être de plus en plus contraire. 

De tout le royaume , nuls ne devaient être 
plus abattus que la garaison et les habitans 

■ Journal du siège. 

♦ Chronique de la Pucelle. 
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d'Orléans; ils étaient maintenant livrés, 
sans espoir de secours , à la puissance tou- 
jours croissante des Anglais. Cependant, 
malgré leur détresse , ils ne purent se résou- 
dre à se livrer aux anciens ennemis de la 
France ; et puisque le roi ne voulait point les 
sauver, ils cherchèrent du moins à se conser- 
ver pour leur seigneur, le duc d'Orléans, prison- 
nier depuis quinze ans en AngleteiTe ^ Déjà 
lorsque le comte de Salisbury avait passé en 
France avec son armée , le duc d'Orléans avait 
demandé que ses domaines fussent exempts 
de ^erre , puisque , n'étant point en France , 
il ne pouvait aviser 9 les défendre y ni prendre 
parti pour ni contre les Anglais, Sa demande 
avait semblé juste , et le conseil d'Angleterre 
la lui avait accordée , sauf l'agrément du duc 
de Bedford; le régent anglais se refusa à ce 
traité. Le siège conmiença, et lorsque Iç 
comte de Salisbury fut tué, quelques-uns 
pensèrent que la Providence le* punissait pour 
avoir manqué de parole au duc d'Orléans ^. 

' Chronique de la Piicelle. 

'Journal du siège. — Chronique de Ja PuccUe. — r 
Hume. 
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Réduits à l'extrémité , les pairvres habitans, 
sachant combien tout ce qu'il y avait de no- 
blesse en France avait compassion et d'eul 
et de leur seigneur depuis si long-temps pri- 
sonnier , imaginèrent de se confier à un prince 
qui du moins était sorti du sang de France ^ 
Ils envoyèrent en ambassade au duc de Bour- 
gogne, Saintraille, qui connaissait ce prince, 
et avait fait la guerre en Hainaut parnii ses che- 
valiers. Avec lui partirent plusieurs des nobles 
et des bourgeois. Leur commission était de 
lui offrir de garder la ville entre ses mains , 
en dépôt , tant que durerait la prison de feiir 
seigneur. Ils trouvèrent le duc de Bourgogne 
dans son pays de Flandre , au moment où tout 
lui prospérait, où il venait d'ajouter à ses 
puissans états les domaines de Hainaut , le 
comté de Namur et la Hollande. Il leur fit un 
fort doux accueil , se montra disposé à accueil- 
lir leur demande qu'appuya fortement le sire 
Jean de Luxembourg, et partit aussitôt pour 
Paris avec eux , afin d'en délibérer avec le 
régent anglais. 

' Hollinshcd. 
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11 y arriva le 4 avril; beaucoup de con- 
seils se tinrent à ce sujet, et les propo- 
sitions du duc Philippe y furent assez mal 
reçues. Les Anglais représentèrent qu'ils 
avaient déjà fait de grands frais pour prendre 
cette ville , que leur . plus vaillant capitaine 
y avait péri avec beaucoup de braves hommes 
d'armes , qu eUe était prête à se rendre , que 
nulle ville ne leur était plus importante, et 
qu'il n'était pas juste , après tant de peines et 
de périls , de céder les honneurs et le profil 
k celui qui les recueillait sans coup férir. 
u Nous ne sommes pas ici, disait un con- 
» seiller nommé Raoul Je Sage , pour mâcher 
» les morceaux au duc de Bourgogne, afin 
» qu'il les avale \ — Oui, ajoutait le duc de 
» Bedford, nous aurons Orléans à notre vo- 
» lonté , et nous nous ferons payer de ce que 
» nous a coûté ce siège; j'aurais trop de re- 
m"" gret d'avoir battu les buissons pour qu'un 
» autre prît les oiseaux ^. » De tels propos, 
que ne pouvait ignorer le duc Philippe, 
l'ofFensaient et allumaient sa colère. Les An- 

• Monstrelet. 
' Chartier. 
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glais, se croyant maîtres de tout^ pensaient 
peut-être qu'ils n'avaient plus à le ménager, 
mais lui aussi, maître maintenant du Hai- 
naut et de la Hollande , avait moins de motifs 
pour les craindre. Il se plaignit. Alors le ré- 
gent anglais lui reprocha ses pourparlers con- 
tinuels et ses négociations pour la paix ^ ; il 
lui dit qu'il y avait dé la légèreté à prêter ainsi 
l'oreille aux promesses de celui qui avait tué 
son père, et qui, sans doute, n'avait d'autre 
projet que de le circonvenir de même pour le 
faire périr : que du moins s'eflforçait-on de le 
brouiller avec les Anglais , afin de les détruire 
l'un après l'autre. 

C'est ainsi que les deux princes s'aigrissaient 
mutuellement , si bien qu'il échappa au duc de 
• Bedfôrd de dire qu'il savait les moyens d'ap- 
portet* remède à tout ceci , et que le duc de 
Bourgogne pourrait bien s'en aller en Angle-^ 
terre boire de la bière plus que son soûl. 

On raconte qu'alors le duc Philippe avisa 
qu il fallait songer à sa sûreté ^ ; il était 

" Monstrelet. — Chronique de la Pucelle. 
» Gollnt. 
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venu à Paris avec une nombreuse compagnie 
de ses chevaliers de Bourgogne ; un jour qu'il 
était chez le duc de Bedford , le sire de Vergi, 
accompagné d un grand nombre de gentils- 
hommes , entra la hache d'armes à la main : 
« Monseigneur , dît-il , il peut faire bon ici ; 
» mais il fait meilleur en d'autres lieux ; ail- 
1» leurs, vous serez honoré et obéi. Nous vous 
» conjurons de partir , et de laisser là ces or- 
» gueilleux recueillir le fruit de leurs bra- 
» vades. — Est-ce donc votre avis ? reprit le 
»• Duc. — Oui, oui, répondirent^ils tous à 
» la fois; allons, allons, nons n'avons que 
n faire de teux qui n'ont pas affaire de nous. » 
Pour lors le Duc s'adressant au régent anglais : 
« Mon cousin, dit-il, vous voyez ce que mes 
)» gentilshommes me conseillent ; il me faut 
» les croire , et je vous dis adieu. » 

Quoi qu'il en soit de ce récit que faisaient 
encore cent ans après, en Bourgogne, des 
vieillards qui disaient le tenir de leurs pères, 

toujours est-il que le duc Philippe , après peu 
de séjour à Paris, s'en retourna dans son 

pays, mécontent des Anglais, et qu'il envoya 

son héraut avec les députés d'Orléans, pour 
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commander à tous ses hommes d'armes et 
sujets de quitter sur-l&-champ Tarmée anglaise, 
et de laisser le siège : ce qu'ils firent joyeuse- 
ment ^ 

Mais les Anglais n'en étaient pas moins forts 
et nombreux. La ville, toute vaste qu'elle fut, 
était environnée de bastilles et de boulevarts 
élevés sur les deux rives, et qui ne laissaient 
presque aucun moyen de faire entrer dans la 
ville des munitions et des vivres. Déjà la fa-' 
mine commençait à s'y faire sentir. Le cou- 
rage des habitans , de la garnison et du vail- 
lant bâtard d*Orléans, se soutenait encore; 
ils ne voulaient point entendre parler de se 
rendre aux Anglais. Cep^dant abandonné et 
sans secours, il fallait bien qu'Orléans fut 
enfin forcé ; il fallait bien que le roi perdit 
ce dernier espoir de sa couronne , et se retirât 
en fugitif dans les provinces, du Midi , qiji lui 
rataient encore fidèles. 

Tout à coup les choses changèi*ent miracu* 
leusement. Il courait, depuis un temps, une 
certaine prophétie qu'on disait même tirée 

" * Journal du siège. — Chronique de la Pu celle. 
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des livres de l'enchanteur Merlin , et qui an- 
nonçait que la France , perdue par une 
ïbnime , serait sauvée par une femme. Il pa- 
raissait bien en effet que la reine Isabelle avait 
jeté le royaume à sa perte en le livrant aux 
Anglais ; mais qui viendrait le délivrer ? 

Déjà une femme, nommée Marie d'Avignon^ 
était venue trouver le roi , et avait voulu lui 
faire de grandes révélations touchant la désola- 
tion du royaume. Elle avait eu, disait-elle, 
beaucoup de visions merveilleuses. Une fois il 
lui était apparu des armes; et, comme elle 
éprouvait une grande frayeur , sa vision l'avait 
assurée que ces armes n'étaient point pour elle, 
mais bien pour une autre femme , qui finirait 
les maux de la France \ 

Dans le même temps, il y avait au village de 
Domremy , sur les marches de la Champ^ne , 
de la Bourgogne et de la Lorraine, une jeune 
fille, nommée Jeanne d'Arc, qui avait aussi, 
et même depuis long- temps, des visions en- 
core plus surprenantes.' C'était la fille d'un 

' Procès de la Pucelle. — Déposition 4^ Jean 3ardin, 
avocat du roi. , , 
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pauvre paysan; elle avait été élevée selon son 
état , mais avec une extrême piété. Sa dévo- 
tion et sa sagesse édifiaient tout le canton. 
Elle était aussi bien bonne Française , et n'ai- 
mait point les Bourguignons ni les Anglais; 
car, dans ces temps de malheur, la discorde 
divisait même les gens de campagne, et l'on 
V oyait jusqu'aux petits enfans se battre et se 
meurtrir à coups de pierres , quand ils étaient 
de deux villages de faction différente ' . Jeanne, 
qui n'avait pour lors que dix-sept ou dix-huit 
an3 , n'avait , depuis sa naissance , rien vu 
autre chose que la misère du. pauvre peuple 
de France , et Tavait toujours entendu impu- 
ter aux victoires des Anglais , à la haine 
des Bourguignons. Souvent, à l'approche de 
quelques compagnies ennemies , elle avait en 
grande hâte conduit, dans la forte enceinte 
d'un château voisin , le troupeau et les chevaux 
de son père. Une fois même les Bourguignons 
vinrent piller le village de Domremy , et 
Jeanne s'en alla avec son père et sa mère se 
réfugier, durant cinq jours, dans une auberge 
à Neufchàteau. 

* Interrogatoire de la Pucelle. 
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. De bonne heure , et vers l'âge de treize ans , 
ses visions avaient commencé. Elle avait d'a- 
bord vu une grande luniîère , et entendu une 
voix qui lui recommanda seulement d'être 
bonne et sage, et d'aller souvent à l'église. 
Une autre fois , elle entendit encore la voix , 
vit encore la clarté, mais il lui apparut aussi 
des personnages d'un bien noble maintien. 
L'un d'eux avait des ailes aux épaules , et sem- 
bfeit tin sage prud'homme; il lui dit d'aller au 
• secours du roi , et qu'elle lui rendrait tout son 
royaume. 

Elle répondit, assurait-elle, qu'étant une 
pauvre fille des champs, elle ne saurait ni 
monter à cheval , ni conduire les hommes 
d'armes. Mais la voix lui dit d'aller trouver 
messire de Baudricourt , capitaine en la ville 
de Vaucouleurs, qui la ferait mener vers le 
roi, ajoutant que sainte Catherine et sainte 
Marguerite viendraient l'assister de leurs con- 
seils. 

Une troisième fois , elle connut que ce gra^d 
personnage était saint Michel. Elle commença 
à se rassurer et à le croire. Il lui parla encore 

de la grande pitié que faisait le royaume de 

18. 
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France , loi recommanda d'être bonne et sage 
enfant , et que Dieu lui aiderait. 

Puis les deux sainte^ lui apparurent,, toujours 
au milieu d une clarté ; elle vit leur tête cou- 
ronnée de pierreries; elle entendit leur voix, 
belle, douce et modeste ; elle ne remarqua pas 
si elles avaient des bras ou d'autres membres; 
toutefois elle disait aussi qu elle avait embrassé 
leurs genoux. 

Depuis , elle les voyait souvept , et elles lui 
semblaient parfois très-petites, parfois de gran- 
deur naturelle ; miais elle les entendait plus sou- 
vent encore, surtout lorsque les cloches son-^ 
naient. Dans ses récits, elle disait toujours : 
« Ma voix m*a ordonné ; mes voix m'ont fait 
» savoir. » Saint Michel lui apparaissait moins 
souvent. Pourtant elle assurait que toujours 
elle avait trois conseillers ^ : Fun était avec elle ; 
Vautre allait et venait ; le troisième délibérait 
avec ceux-là. Quelquefois on pouvait croire 
quelle parlait de la sainte Trinité; car elle 
appelait son conseil « Messire , le conseil des 
)i messires; » et quand on lui demandait qui 

' Déposition de Daulon , écuyer de la Pa£e)le. 
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était Messire , elle disait que c'était Dieu ^ 
Du reste , ces visions n'avaient rien de ter- 
rible pour Jeanne; elle les désirait plutôt' tjue 
de les craindre. Dès qu'elle entendait les voix 
qu'elle avait appris à connaître, elle se mettait 
à genoux , et se prosternait pour itiontrer son 
respect et son obéissance. La présence des sain- 
tes l'attendrissait jusqu'aux larmes ; et , après 
leur départ, elle pleurait, regrettant que ses 
frères de paradis ne l'eussent pas empôttée avec 
eux. 

Plus Jeanne avançait dans la jeunesse , et de- 
venait glande fille, plus elle etltendait souvent 
les voix, phis elle avait de visions. Toujours il 
lui était commandé d'aller en France. Elle était 
si tourmentée, qu'elle ne pouvait plus durer où 
elle était. 

La prophétie de Merlin était aussi connue 
danB ces contrées, et l'on ajoutait même que 
c'était une vierge des marches de la Lorraine, 
qui devait rétablir la France. Jeanne apprit, 
par les voix quelle entendait, que c'était elle; 
et> dès lors , elle résolut d'aller trouver le Dau- 

* Chronique de la Pucelle. 
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phin. La colère de son père, qui eût mieux 
aimé la voir noyée que s'en aller avec les gens 
d'armes , .ne pouvait lui faire changer son des- 
sein , car les voix la commandaient. Elle alla 
donc , avec un de ses oncles , trouver le sire de 
Baudricourt, à Vaucouleurs; il la croyait folle, 
et refusa d'abord de la voir, disant qu'il fallait 
la ramener à son père, pour qu'elle fût bien 
souffletée. Quand il consentit à la recevoir, 
elle le reconnut, , parmi quelques autres, par 
l'avertissement des voix, du moins comme 
elle le raconta. Elle dit quelle venait -de la 
part de son seigneur, à qui appartenait le 
royaume de France, et non pas au Dauphin; 
mais que ce seigneur voulait bien donner le 
royaume en garde au Dauphin, et quelle le 
mènerait sacrer. « Qui est ce seigneur? de- 
» . manda le sire de Baudricourt. — Le roi du 
» ciel , » répoadit-elle. Il ne changea point de 
jugement sur elle, et la renvoya K 

Cependant elle s'était établie chez un char- 
ron à Vaucouleurs, et sa piété faisait Tadmi- 

* Déposition de Bertrand de Poulengi, témoin ocu- 
laire. 
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ration de toute la ville ; elle passait les journées 
à l'église en ferventes prières; elle se confessait 
sans cesse ; elle communiait fréquemnient ; elle 
jeûnait avec austérité, et toujours elle conti- 
nuait à dire qu'il lui fallait aller vers le noble 
Dauphin pour 1% faire sacrer à Reimt. Peu à 
peu tant d'assurance et de sainteté commen- 
çait à persuader les gens de la ville et des 
environs. Le sire de Bandricourt, ébranlé par 
tout ce qu'il entendait dire,, s'en vint voir 
Joânne avec le curé; et là, enfermés avec 
elle, le prêtre , tenant sa sainte étole , l'adjura , 
si elle était mauvaise, de s'éloigner d'eux. 
Elle se traîna sur les genoux pour venir ado- 
rer la croix ,• rien en elle ne témoigna ni crainte 
ni embarras. 

Peu après, un gentilhomme des environs, 
nommé Jean de Novelompont, la rencontra ^ 
« Ah ! que faites-vous ici , ma mie? lui dit-il; 
» ne faut-il pas se résoudre à voir le roi 
y* chassé et à devenir Anglais ? — Ah ! dit- 
» elle , le sire de Baudricourt n'a cure de moi 
» ni de mes paroles; cependant il faut que 

'.Déposition 4i? Jean. de NovçlompoDt. 
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» je sois devers le roi avant la mi-caréme , 
» dussé-je user mes jambes jusqu'aux genoux , 
» pour m^y rendre en personne; car personne 
» au monde , ni roi , ni ducs , ni fille du roi 
. alç^se, m .»n,a .u^ n. peu. «.«« 
n le royaume de France. Il uy a de secours 
)» pour lui qu'en moi. 8i pourtant j'aime- 
» rais mieux rester à filer près de ma pauvre 
» mère, car ce n'est pas là mon ouvrage ; 
» mais il faut que j'aille , et que je le fasse , 
» puisque mon seigneur le veut. — Qui est 
» votre seigneur? reprit le gentilhomme. — 
» C'est Dieu, » répliqua- 1- elle. Le sire de 
Novelompont se sentit persuadé; il lui jura 
aussitôt , par sa foi; la main dans la sienne, 
delà mener au roi, sous la conduite de Dieu. 

Un autre gentilhomme des amis du sire de 
Baudricourt, nommé Bertrand de Poulengi^ se 
laissa aussi toucher, et crut, comme toute la 
contrée, que cette pauvre fiUe était conduite 
par l'esprit du Seigneur. U résolut de la mener 
au roi avec le sire, de Novelompont^ et ils se 
préparèrent à ce voyage. 

La renommée publiait de plus en plus les 
merveilles de I9 dévotion de Jeanne et de ses 
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visions , si bien que Charles II duc de Lorraine , 
se sentant malade et voyant que- les médecins 
ne le guérissaient point, envoya chercher cette 
sainte fille. Elle lui dit qu'elle n'avait aucune 
lumière du ciel pour lui rendre la santé; mais 
comme en toute occasion elle recommandait 
toujours la sagesse et la crainte de Dieu , elle 
lui conseilla de mieux vivre avec la duchesse, 
de la rappeler près de lui et de renvoyer AUi- 
zon du May, sa maîtresse, avec laquelle il 
vivait publiquement. Du reste elle demanda 
au prince, comme elle faisait, à tout le monde, 
de la faire conduire vers le roi, et promit de 
dire alors des prières pour sa guérison. Le duc 
de Lorraine la remercia et lui donna quatre 
francs. 

Quand elle fut de retour à Vaucouleurs ^ le 
sire de Baudricourt consentit enfip à l'envoyer 
au roi. On assura depuis, tant chacun était 
porté à rendre toute cette histoire plus mer- 
veilleuse encore , que ce capitaine s'était laissé 
persuader seulement , lorsque recevant la nou- 
velle de la journée deis Harengs, il avait eu 
souvenir que Jeanne, à pareil jour, lui avait 
dit : <( Aujourd'hui le gentil Dauphin a reçi; 
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» près d'Orléans un assez gpand dommage. » 
Mais commeljflle partit dfe Vaucouleur^ le inatin 
même delà bataille ^ , la chose ne put se passer 
ainsi. Il paraît au contraire que Robert de Bau- 
dricourt céda plus à lai yoix publique qua sa 
propre conscience! 

Dès que les gens de Vâucouleurs surent quon 
allait envdjrer Jeanne vers le roi, ils lui four- 
nirent avec grand empressement tout ce qu'il 
fallait pour l'équiper. Les voix lui avaient 
ordonné depuis long-temps de prendre un 
vêtement d'homme pour s'en aller parmi 1^ 
gèns de guerre; on lui en fit faire un avec le 
chaperon; elle chaussa des hôuzeaux, et atta- 
cha des éperoiis. On lui acheta un cheval; 
sire Robert lui donnai une épée, puis reçut le 
serment que Jean de Novelompont et Bertrand 
de Poulengi firent entre ses mains, de la con- 
duire fidèlement au roi. Tandis que toute la ville 
en grande émotion s'assemblait pour la voir par- 
tin « Va, lui dit-il, et advienne qTÎie^^ourrà ^. » 
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Outre les deux gentilshommes qui avaient 
cru en ses paroles, et qui emmenaient chacun 
un de leurs serviteurs , elle voyageait encore 
avec un archer et un messager attaché au ser- 
vice du roi. C'était une entreprise difficile que 
de traverser un si grand espace de pays parmi 
les compagnies de Bourguignons, d'Anglais et 
de brigands qui se répandaient de tout côté. 
Il fallait s'écarter des chemins fréquentés, 
prendre gite dans les hameaux, chercher route 
•à travers les forêts, passer les rivières à gué, 
durant l'hiver. Jeanne aurait eu peu de souci de 
telles précautions; elle ne craignait rien; ras- 
surée par ses visions, elle ne doutait pas d'arri- 
ver jusqu'au Dauphin». Son seul déplaisir, c'est 
que ses conducteurs ne lui permettaient point 
d'entendre chaque jour la messe. Eux, au con- 
traire , ne partageaient guère sa confiance. Sou- 
vent ils hésitaient dans la croyance qu'ils 
devaient ajouter à ses discours. Parfois ils la 
prenaient poiir folle. L'idée, leur venait aussi 
que ce pourrait bien être une^sorcière , et qlors 
ils pensaient à la jeter dans quelque carrière. 
Cependant elle faisait paraître tant de dévotion , , 
tant de modestie, tant dcfermeté , que plus ils 
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avaoçaietit dans le voyage , pins ils prenaiient 
de respect pour elle , plus ils la croyaient en- 
voyée de Dieu ^ 

Ai*rivée à Gien , elle se trouva sur terre fran- 
çaise ; là elle apprit plus en détail les malheurs 
et les dangers de la ville d'Orléans. Elle dit 
hautement qu elle était envoyée de Dieu pour 
la délivrer^ puis faire sacrer le Dauphin. Le 
bruit de ces paroles se répandit , et vint jeter 
quelque bonne espéra&ce au cœur des pauvres 
assiégés. 

Les voyageurs ne voulurent point arriver 
droit auprès du roi à Chinon. Us s'arrêtèrent 
au village de Sainte -Catherine-de-Fierbois. 
ÏA y Jeanne fit écrire au roi une lettre pour 
lui dire quelle venait de loin à son secoutB, 
et qu'elle savait beaucoup de bonnes bhoses 
pour lui. L'église de Sainte-Catherine était un 
saint lieu de pèlerinage ; Jeanne s'y rendit , et 
y passa un Ibng temps de la journée , enten- 
dant trois messes l'une après l'autre^. Bientôt 
elle reçut la permission de venir à Chinon. 
Elle y prit gîte en une hôtellerie , et parut peii 

* Déposition cle Marguerite àe la ToiiroaUe. 
' Jntérrogatoii'es de la'Pucelle. 
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après devant des conseillera du roi pour être 
interrogée ; elle refusa d'abord de répondre à 
tout autre qu'au roi; cependant elle finit par 
dire les choses qu^elle venait accomplir par 
l'ordre du roi des cieux ^ 

Rien ne fut décidé ; beaucoup de conseillère 
croyaient qu'il ne fallait pas écouter une fille 
insensée, d'autres disaient que le roi devait 
pour le moins l'entendre , et envoyer en Lor- 
raine pour avoir des informations. En atten- 
dant» elle fut logée au château du Coudray , 
sous la garde du sire de Gaucourt , gr^nd* 
miaitre de la maison du roi. 

Là , comme à Yauc^uleurs, elle commença 
à étonner tous ceux qui la voyaient, par ses 
paroles , par la sainteté de sa vie , par la fer- 
veur de ses prières, durant lesquelles on la 
voyait souvent verser .des larmes. Elle commu- 
niait fréquemment , elle jeûnait avec sévérité. 
Ses discours étaient toujours les mêmes , répé- 
tant avec assurance les promesses de ses voix; 
au reste simple , douce , modeste et raisonna- 

' Déposition de Simon Charles, président de la 
chambre des comptes. 
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h|le. Les plus grands seigneurs étaient curieux 
de venir voir cette merveilleuse fille , et de la 
faire parler. 

Après trois jours de consultation, le roi con- 
sentit enfin à la voir. Il en avait peu d'envie ; 
mais on lui représenta que Dieu protégeait sû- 
rement cette fille , puisqu'elle avait pu venir 
jusqu'à lui par un si long chemin, à travers tant 
de périls. Ce motïf le toucha. D'ailleurs le bâ- 
tard d'Orléans et les assiégés avaient déjà en- 
voyé à Ghinon pour éclaircir les bruits qui cou* 
raient touchant cette pucelle , d'où leur devait 
venir du secours. 

Le roi , pour l'éprouver , ne se montra point 
d'abord, et se tint un peu à l'écart ^ Le comte 
de Vendôme amena Jeanne , qui se présenta 
bien humblement, comme une pauvre petite 
bergère tte. Cependant elle ne se troubla point; 
et , bien que le roi ne fût pas si richement 
vêtu que beaucoup d'autres qui étaient là , ce 
fut à lui qu'elle vint. Elle s'agenouilla devant 
lui, embrassa ses genoux. « Ce n'est pas moi 

' Dépositions du sire de Gaucourt et de Simon 
Charles. 



SE PRÉSENTE AU ROI. 1429. 287 

» qui suis le roi , Jeanne , dit-il en montrant 
» un de ses seigneurs : le voilà. — Par mon 
» Dieu , gentil prince, reprit-elle, c'est vous, et 
» non autre. » Puis elle ajouta : «Très-noble 
» seigneur Dauphin, le roi des cieux vous 
» mande par moi que vous serez sacré et 
>» couronné en la ville de Reims, et vous serez 
» son lieutenant au royaume de France. » 

Le roi , pour lors , la tira à part , et s'entre- 
tint avec elle long-temps; il semblait se plaire 
à ce qu'elle disait, et son visage devenait joyeux 
en l'écoutant. Il fut raconté que , dans cet en- 
tretien , elle avait dit au roi des choses si secrè- 
tes, que lui seul et Dieu les pouvaient savoir ; 
elle-même rapporta qu'après avoir répondu à 
beaucoup de questions , elle avait ajouté : « Je 
» te dis, de la part de Messire, que tu es vrai 
» héritier de France et fils de roi ^. » Et il se 
trouvait précisément que peu auparavant, le 
roi , accablé de ses chagrins et presque sans es- 
pérance , s'était retiré en son oratoire ; là , il 
avait, au fond de son cœur et sans- prononcer 
de paroles, prié Dieu que s'il était véritable hé- 

m 

' Déposition de Frère J^asquerel. 
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ritier descendu de la noble maison de France, 
et que le royaume dût justement lui appartenir, 
il plût à sa divine bonté de le lui garder et dé- 
fendre : du moins , de lui épargner la prison et 
la mort, en lui accordant refuge chez les Écos- 
sais ou les Espagnols , anciens amis et frères 
d'armes des rois de France ^ 

Un autre incident accrut encore la renom- 
mée de Jeanne, et tourna les esprits vers elle. 
Un cavalier vint à se noyer; on assura que, 
peu de momens auparavant , il avait grossière- 
ment insulté Jeanne; et comme les paroles 
déshonnêtes quil lui adressait étaient mêlées 
de mauvais juremens : «Ah! tu renies Dieu, 
» avait-elle dit , quand tu peux être si proche 
» de la mort^. » 

D'ailleurs , la prophétie de Merlin semblait 
s'appliquer à cette jeune fille : celle qui était 
destinée à délivrer le royaume devait venir 
è nemore canuto'j et lorsqu'on lui demanda 
le nom des forêts de son pays, elle dit que 

■ Sala, Exemples de hardiesse de plusieurs rois et 
empereurs. Manuscrit de la Bibliothèque du roi. 
* Déposition de frère Pasq|^erel. 
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tout auprès de jDomremy, il gavait le bois 
Chesnu. ' . 

Ainsi , de moment en moment , elle gagnait 
faveur auprès de tous ; elle avait un visage 
agréable , une voix douce , un maintien hon- 
*nête et convenable. Le roi, depuis ce secret 
qu'elle lui avait dit, l'aVait prise en gré, et la 
faisait appeler souvent pour parler avec elle. 
Le duc d'Alençon , qui avait payé rançbn poiir 
se racheter des Anglais, dont il était prisonnier 
depuis Vemeuil , airriva au premier bruit de 
la venue miraculeuse de cette pucelle. Il la vit, 
et fécouta aussi très-favorablenaent. On la fai- 
sait monter à cheval, et Ion trouvait qu'elle s y 
tenait fort bien , avec beaucoup de grâce ; on 
lui fit même courir des lances , et elle y mon- 
tra de l'adressé. Les serviteurs du roi et îes sei- 
gneurs étaient donc presque tous d'avis de 
croire à. ses paroles, et de l'envoyer ,. comme 
elle le demandait , contre les Anglais. Les; dé 
pûtes d'Orléans étaient repartis pleins d'espoir 
dans les promesses qu'elle leur avait faites. 

Mais les conseillers , et surtout le chance- 
lier , n étaient pas si prompts à ajouter foi à 
tout ce qu'elle promettait ; c'était chose péril- 

TOME ▼. 4^. ÉDIT. I 9 
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leuse au roi de régler sa coiliplaite star les dis- 
cours d*une villageoise que quelques-uns regar- 
daient comme folle ^ Les Français ne passaient 
ipoint pour un peuple crédule^; cela pouvait 
donner beaucoup à parler au monde , et jeter 
un grand ridicule. En outre , et ceci semUait 
bien plus grave, quelle assurance avait-on 
que les visions et l'inspiration de cette fiUe ne 
vinssent pas du démon, ou de quelque pacte 
fait avec lui? Pouvait*on encourir ainsi la co- 
lère de Dieu , en usant des arts diaboliques ^ ? 
Pour mieux éclaircir des doutes si graves , 
le roi s'en alla à Poitiers., et y fit conduire 
Jeanne» L'Université de cette ville était cé- 
lèbre ; le parlement de Paris y siégeait. C'était 
tih lieu où l'on ne pouvait manquer d'avoir 
de grandes lumières et de sages conseils. Aussi 
Jeanne disait-elle en chevauchant pour s'y 
rendre: a Je sais bien que j'aurai fort à faire 
» à Poitiers , où l'on me mène ; mais Mes- 

■ Edmond Hiclber. 

* Dt Sibyllâ franeicây p«r un Allemand contempo-* 
rain. 

^ Monstrelet. 
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w sire in'aideira; or, aUonjs-y donc;, de par 
» Dieu^ » 

Le roi asseiubla tous s^ ^conseillers, et 
leur ordonna de ;faire yemr des maîtres en 
théologie, des juriates ,et des ^ns iex|»érts, 
fonr interroger cette fiUe toudbiaïKt la foi. 

Regnault de Chartres^ archevêque de Aeims 
jetchancelier de Erance ^ manda d'habiles théo- 
logieus , et leur enjoignit de rapporter au octfiiseil 
leur opinion sur la doctrine et les promesses 
<ie cette fille : de dire aussi si le roi pouvait 
licitement accepter ses services ^. 

Les docteurs parlèrent à Jeanoie avec doH- 
xsemy mafis chacun lui déduisit longuemeHt 
les raisons qu'il y avait de ne point la croire. 
Elle répondit à tous sans s'épouvanter. £lle 
raconta eomm^^vt Aine vois lui ^tait apparue : 
eommentr, pendant plusieurs années, eïle 
avait eu les mêmes visions ^t reçu les mêmes 
ordt'es de la part du ciel. « Mais si Bien veut 
» délivrer la France, lui disait*on , il n'a^pas 
» besoin de gens d'armes. ^^Ëh j mon Dieu , 

* Chronique de la Pucelle. 
' Déposition de Jean Dauion. 
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» répliqudht-elle, les gens d'armes bataille- 
» ront, et Dieu donnera la victoire. » 

ce Et quel langage parlent vos voix ? » lui 
dit avec son accent limousin , frère Séguin 
qui l'interrogeait plu& aigrement que les au- 
tres. (( Meilleur que le vôtre , » répondit-elle 
avec un peu de vivacité K 

a Si vous ne donnez pas d'autre signe pour 
» faire croire à vos paroles, ajouta-t-il, le 
» roi ne pourra point vous prêter d'hommes 
» d'armes, car vous les ipettriez en péril. — 
» Par mon Dieu , dit-elle, ce n'est pas à Poi- 
» tieys que je suis envoyée pour donner des 

j» signes ;anais conduisez-^moi à Orléans avec 
» si . peu d'homjDQes d'armes . que vous vou- 
1» drez , et je vous montrerai des signes pour 

: » me croire. Le signe que je dois donner ^ <^'^^^ 
». de faire lever le siège d'Orléans. » Enfin 
elle ajouta ^ d'après ses voix , que les Anglais 
laisseraient ce siège,, que le roi serait sacré à 
Reims ,. que Paris obéirait au roi, et que le duc 
d'Orléans reviendrait d'Angleterre. 

Rien ne la faisait varier dans ses réponses; 

' Déposition de frère Séguin . 
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eétait toujours la lùême simplicité et la'mémè 
assurance. Vainement on multipliait les inter- 
rogatoiresi et les examens ; vainement tous et 
chacun des docteurs lui expliquaient savam- 
ment leurs doutes i «Je ne sais ne A, ùeB, 
» disait-elle ; mais je viens de la part du roi du 
» ciel, pour faire lever le siëge d'Orléans et 
» conduire le roi à Reims. » Et lorsqu'on lui 
citait des livres pour prouver qu on ne la devait 
pas croire : « Il y a plus au livre de Messire 
qu aux vôtres. » 

Cependant sa façon dévote de vivre , ses lon- 
gues prières durant le joiu* et la nuit, ses jeu-* 
ues , ses fréquentes communions , donnaient de • 
plus en plus une haute idée de sa sainteté. Xies 
deux gentilshommes qui Favaiçnt amenée , 
questionnés curieusement par tout le monde, 
ne tarissaient point dans leurs louanges, et 
parlaient toujours du miracle de leur périlleux 
voyage. Les femmes qui allaient la voir en 
revenaient tout attendries. Des frères mineurs , 
qu'on avait chargés de se rendre à Vaucouleurs, 
en rapportèrent les meilleures informations; 
chaque jour le clergé et les €onseillei*s se lais- 
saient persuader davantage. Christophe de 
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HmrcouH', évéque de Gastrefi et confesseur du 
Foi , fut des premiers à dire hautement que 
C'était la fille annoncée par la prophétie. 

On consulta aussi un d^es plus sages et dés 
phis habiles prélats de France , Jacques Gelu , 
affchevêque'd'Embriin. H composa un traité sur 
les questions qu'on lui présentait * ; il mon- 
tra bien doctement ,• par des citations de 1^ 
criture, qu'il n'était point étrange que Dieu 
S'entremît directement dans les affaires dW 
royaume : que Dieu pouvait, pour cela, au 
lieu de se servir des anges, employer les créa- 
tures humaines, et que même des animaux 
avaient accompli* des miracles : qu-il pouvait 
aussi charger une femme de faire des choses 
qui sont de FoflSce des hommes : qu'ainsi il ne 
fallait point se scandaliser , comme beaucoup 
semblaient l'être , de voir une femme , contre 
Tordre précis du Deutéronome, porter des 
vétemens d'hommes : qu'une fifle* pouvait donc 
être chargée de commander à des geins de 
guerre. C'était un mystère, sans doute; mais 

' Dt jfmM eutreliémervH : Jacobus Gélu ; Mamusctit 
Cïft9 
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Dieu a souvent dit à des yierg^ des secretd 
(julla cachés aux hommes, témoin la sainte 
Vierge et les savantes sibylles. Quant à la 
crainte de tomber dans un artifice du démon , 
le prélat convenait qu'on nie peut juger d'où 
vient le pouvoir d'une personne , que par sa 
conduite, par ses œuvres et par le bien qu elle 
fait. Enfin il ajoutait qu'en ceci il était à propos 
d'employer toutes les règles de ta prudence hu- 
maine ; car elle peut et doit être consultée dans 
toutes les choses qui se font ici-bas par Tordre 
de la Providence. 

Soit curiosité,, soit par la vulgaire croyance 
que le démon ne pouvait conclure aucun pacte 
avec une vierge, le roi résolut de s'assurer si 
Jeanne avait toujours été sage ^ ; pour ne la 
point offenser, ce fut la reine de Sicile, mère 
de la reine de France , et la dame de Gaucoutrt, 
qui reçurent cette commission ; elles rendii«nt 
un témoignage favorable. On sut aussi que 
Jeanne n'avait point les infirmités attachées à 
son sexe, ainsi que cela se remarque souvent 
parmi les femmes qui ont des visions. Enfin 
les docteurs firent leur rapport au conseil; ils 

^ Dépoâitiofi de Jeau Dïmlon, écnjer dé la Pttcelle. 
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dédarèreut qu ils n avaient vu, su , ni connu en 
cette pucelle rien qui ne fût confol^e à une 
bonue chrétienne et une vraie catholique : quà = 
leur avis c'était une personne très-bonne, et 
qu'il n'y avait rien que de bon en son fait. 
Attendu ses réponses si prudentes , qu'elles 
semblaient inspirées, ses manières, son lan- 
gage , sa sainte vie , sa louable renommée : at- 
,tendu aus3i le péril imminent de la bonne ville 
d'Orléans dont les habitans ne devaient atten-r 
dre secours que de Dieu , les docteurs furent 
d'opinion que le roi pouvait accepter les ser- 
vices de cette jeune fille. Plusieurs même par- 
laient d'elle avec une foi plus ardente , et te- 
naient pour assuré qu elle venait de la part de 
Dieu. 

La chose ainsi conclue , on donna à Jeanne 
l'état d'un chef de guerre. Jean sire Daulon, 
du conseil du roi , un brave et sage cheva- 
lier, fut placé près d'elle pour la conduire et 
la servir comme son écuyer. Dès son arrivée, 
Louis de Contes avait été mis à son service 
comme page ; un autre jeune gentilhomme fut 
aussi choisi pour cet emploi. On attacha encore 
à sa personne deux hérauts , Guyenne et .Am- 
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bleville. Elle prit pour chapelain un bon re- 
ligieux nommé frère Pasquerel. l^le €ut aussi 
le nombre suffisant de valets , et autres gens, 
pour la servir. 

Le roi était retourné à Chinon , et le duc 
d'Alençon était allé à Blois pour préparer le 
convoi, qui devait essayer d'entrer dans Or- 
léans avec Jeanne. On lui fit faire une armure 
complète , à la forme de son corps ; mais 
elle dit que, par l'ordre de ses voix , elle 
voulait une vieille épée marquée de cinq 
croix , qu'on trouverait dans la chapelle de 
Sainte -Catherine- de -Fierbois. L'armurier du 
roi s'y rendit , et on en découvrit en effet une 
telle qu'elle l'avait demandée , parmi de vieilles 
armes jadis données à la chapelle , et qui 
étaient entassées près de l'autel ^ . Comme main- 
tenant on commençait à voir des nàiracles 
dans tout ce que faisait la Pucelle , le bruit se 
répandit que jamais elle n'avait visité ni le 
village, ni l'église de Sainte-Catherine. 

Par le commandement de son conseil cé- 
leste , elle fit faire un étendard de couleur 

' Chronique de la Pucelle. 
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blandbe , semé de fleurs de lis , sur lequel était 
figuré le JSaui^eur des hommes , assis en son 
tribunal dans les nuées du ciel , tenant un 
globe à la main. Deux anges étaient en ado* 
ration, et Tun deux portait une branche de 
lis; de l'autre côté , elle avait fait écrire : 
JhesuSy Maria. Elle ordonna aussi à son au- 
naônier de faire faire une autre bannière, 
afin de la porter en procession avec les autres 
prêtres qui viendraient en la compagnie des 
gens d'armes. 

Vers la fin d'avril , elle se rendit à Blois , 
où Ton achevait de rassembler des vivres pour 
€n chaîner le convoi. Le sire de Gaucourt , le 
chancelier , le maréchal de Boussac , le sire 
de Raiz de la maison de Laval , ^t qui , bien- 
tôt après, fut aussi maréchal de France ; la 
Hire , Amb^oise de Lorré , l'amiral de Gulant , 
en un mot y tous les principaux capitaines du 
roi, étaient arrivés en cette ville, sur la re- 
nommée de la venue de cette miraculeuse 
pucelle. 

) Cependant le commun dçs gens d'armes , 
qu'on destinait à conduire le convoi , n'avait 
pas grande confiance dans tout ce quoi^leur 
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disait de cette fille ^ ; volontiers ils s*en seraient 
raillés. Il n'y avait rien alors de si déréglé 
que les hommes de guerre. Depuis si long- 
temps qu'on guerroyait et qu on vivait dans 
le désordre, ils avaient appris à ne rien res- 
pecter. Mais Jeanne n'entendait point que 
cela se passât ainsi; elle avait horreur du pé- 
ché et de la mauvaise conduite. Elle ordonna 
à tous ces gens de guerre de renvoyer les fil- 
lettes qu'ils menaient avec eux ; elle n'en vou- 
lait recevoir aucun dans sa troupe qui ne se 
fût confessé. Lorsqu'on proférait quelques mé- 
chans juremens , elle se fâchait , et ne le par- 
donnait pas même au brave capitaine la Hire , 
qui d'habitude jurait et maugréait comme les 
moindres gens d'armes , dont il avait toutes 
les façons. Aussi, s'amusant àla courroucer , lui 
criait-il parfois en tenant le bois de sa lance , 
« Jeanne, je renie.... mon bâton. » Elle le força 
même de se confesser^. Soir et matin , frère 
Pasquerel prenait sa bannière et s'en allait par 
la ville , suivi dé tous les prêtres de Blois, chan- 

* Déposition de Louis de Contes. 

* Déposition de Pierre Gompaing, chanoine d'Orléans. 
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tant des liymnes et des cantiques. Jeanne était 
au milieu d'eux, priant de tout son cœur, et se 
mettant sans cesse à genoux. 

De si saintes pratiques donnaient à la Pu-» 
celle un prodigieux renom dans l'esprit des 
peuples. Us souffraient de si grands maux , et 
depuis si long-temps ils étaient témoins de 
tant de crimes ; chacun avait teUement oublié 
tous les devoirs envers Dieu et envers, le pro- 
chain ; les riches avaient un luxe si offensant 
pour la misère des pauvres ^ ; ceux-là avaient 
si peu de respect pour le bien d'autrui ; la 
noblesse était si fort livrée à ses passions ; le 
clergé menait une vie si dissolue ; les femmes, 
et surtout celles de haute lig»ée , avaient si 
peu de retenue , et portaient des ajustemens 
si indécens et si ridicules , qu'on ne savait qui 
était lé plus fort ou du scandale, ou de la ca- 
lamité. Tous les gens de bien , et même le com- 
mun peuple , ne pouvaient donc attribuer de si 
grands malheurs qu'à la colère de Dieu. 

Aussi commençaient à se montrer de saints 
et éloquens prédicateurs qyi blâmaient avec 

* Monstrelet. 
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rudesse , et sans ménagement , les vices et les 
péchés du temps. Plus leurs discours étaient 
sévères et emportés , plus le peuple se portait 
en foule pour les entendre. 

Il n'y avait pas un an qu un carme , nommé 
frère Thomas Connecte , était venu de Bre- 
tagne en Flandre , en Artois et en Picardie. 
Il avait voyagé de ville en ville , en faisant 
de beaux sermons ^ ; les églises ne suffisaient 
point à contenir tous ceux qui voulaient l'en- 
tendre. On ,dressait pour lui , sur la grande 
place , un échafaud orné des plus belles tapis- 
series ; là , il célébrait la messe , puis faisait 
ses prédications. Le commun peuple s'y plai- 
sait surtout , parce qu'il n'épargnait personne , 
et moins encore les gens d'église que les au- 
tres. D était surtout grand ennemi de ces hautes 
coiffures que portaient alors les nobles dames, 
et qu'on nommait des henins ^ même il exci- 
tait lés petits enfans à poursuivre et à insulter 
en pleine rue les dames qui n'avaient point 
quitté cette parure ; cela occasiona d'abord 
des tumultes dans quelques villes. Gepen- 

• 

' Mon^trelet, r— Argentré. 
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dant les plus grandes dames finirent par por- 
ter de simples béguins ^ . comme les fenHues 
du petit état , et il se faisait apporter les bé- 
nins pour les brûler devant tout le moode. Il 
fallait bien aussi , sous peine d'excomaïunica- 
tion, venir Uvrçr au feu les cartes , les (dés, 
les damiers > les échiquiers , les quilles, et 
les jeux de toute sorte. Du r(BSte, c^était un 
homme triste^ et lq[ui ne se laissait point par- 
ler. Hormis aux heures de ses .prédications, 
il vivait seul et renfermé. En peu de temps 
il fut honoré et exalté comme un apôtpe. 
Nobles , clergé , bourgeois , venaient à sa ren- 
contre. Les plus notables chevaliers tenaient 
à honneur de marcher k pied devant lui, ^i 
conduisant son mulet par la bride. On en vit 
même , et entr autres un seigneur d'Antoing , 
laisser là père, mère, femme, enfans, amis, 
richesses, pour se faire ses disciples et le sui- 
vre partout. Depuis il s'en alla en Italie, et 
continua à vouloir réformer les moines et Je 
clergé ; le pape le fit prendre et juger par 
rinquisition ; il fut condamné et brûlé conune 
hérétique. 

Mais il y en avait alors un -antre, nommé 
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frère Richard , de l'ordre des cordeliers , disci- 
ple de saint Vincent Ferrier , qui avait encore 
plus grande renommée ^ ïl était venu à Paris au 
commencement d'avril , et avait prêché pres- 
que tous les jours, tantôt dans les églises, 
tantôt sur un échafaud au cimetière des In- 
nocens; jamais le peuple de Paris ne s'était 
senti touché d'une si grande dévotion, -et l'on 
disait que frère Richard avait converti plus de 
pécheurs en un jour , que tous les prédicateurs 
passés en deux cents ans. Les tables de jeu , 
les billards , les billes furent jetés au feu. Les 

femmes des bourgeois accouraient pour faire 
brûler leurs grands chaperons, soutenus par 
des pièces de cuir ou de baleine , et les nobles 
demoiselles leurs coifiures à grandes cornes , 
d'où pendaient de longs voiles à queue. H sut 
même persuader à beaucoup de personnes de 
toutes sortes de livrer au feu les mandragores 
qu'elles gardaient précieusement : c'étaient des 
racines de forme singulière que les sorcières 
donnaient à ceux qui croyaient à leur mé- 
chante science , persuadant à ces gens-là que 

* JoarDd de Paris. 
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tant qu'ils Içs garderaient, ils seraient en pro- 
spérité et richesse. 11 y avait de créduleîj 
personnes qui , depuis beaucoup d'années , con- 
servaient leur mandragore avec un soin particu- 
lier, enveloppée dé soie ou de toile de lin , sans 
pour cela savoir jamais eu un denier de plus; 
m;^is elles vivaient en bonne espérance de s'en- 
richir. Frère Richard leur fit honte et repro- 
che d'avoir foi en de telles ordures. Il faisait 
aussi de grandes prédictions tirées de l'Apoca- 
lypse ; enfin il mettait un tel mouvement dans 
la ville de Paris , que les Anglais en prirent 
ombrage; ils lui ordonnèrent de s'en aller. 
Alors il fit son dernier sermon , recommanda 
le peuple à Dieu , demanda à chadun de prier 
pour lui, comme aussi il prierait pour tous. Il 
distribua des pièces d'étaia où était gravé le 
nom de Jésus; il conjura les fidèles de ne pas 
oublier leurs bonnes résolutions.» L'entendant 
parler ainsi, grands et petits pleuraient à chau- 
des larmes, comme s'ils eussent vu porter en 
terre le meilleur de leurs amis. On accorda en- 
fiore quelques jours aux instances de toute la 
ville. Il annonça un grand sermon à Mont- 
martre ; les Parisiens accoururent de tous les 



• DE FRÈRE RICHARD. 1429. 3o5 

quartiers ; plus de six mille personnes cou- 
chèrent dans les masures des environs ou en 
plein champ , pour avoir de meilleures places ; 
mais , quand vint le matin y il fut interdit 
par les Anglais à frère Richard , de faire sa 
prédication. Il lui fallut partir aussitôt. C'était 
juste dans le moment où la Pucelle s'apprêtait 
à secourir Orléans. 

Elle partit de Blois avec le convoi , accom- 
pagnée des principaux chefs de guerre. Elle 
eût voulu qu'on se dirigeât tout droit vers Or- 
léans, par la rive droite de la Loire et par 
la Beauce; c'était de ce côté que les Anglais 
avaient leurs plus grandes forces, leurs bas- 
tilles les mieux fortifiées , leurs boulevarts les 
mieux assis. Jeanne s'en inquiétait peu; mais 
les capitaines voulaient plus de prudence, et 
le bâtard de Dunois avait recommandé qu'on 
ne risquât point une telle entreprise. Pour 
contenter la Pucelle, on lui dit qu'on ferait 
ce qu'elle voulait ; puis on passa la rivière pour 
faire jroute par la rive gauche et la Sologne. 
Frère Pasquerel ouvrait la marche , portant sa 
sainte bannière et chantant lé Veni Creator 
et d'autres hymnes, avec les prêtres. Jeanne 

TQMI V. ^'. SDIT. 30 
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continuait de faire de sévères réprimandes à 
tous les gens d'armes, et à les faire confesser ;eUe 
communia devant eux en grande cérémonie. 

Le troisième jour on arriva vis4i-vis Orléans , 
et elle fut bien surprise et fâchée de s'aperce- 
voir que la rivière était entre l'armée et la 
ville. Pour essayer de communiquer avec les 
assiégés, il fallait remonter un peu au-dessus, 
car leurs barques ne pouvaient venir prendre 
les vivres et les munitions sous les bastilles 
des Anglais. Jeanne voulait qu'on attaquât 
aussitôt une de celles qui étaient construites 
au bord de la Loire ; mais cela semblait peu 
raisonnable. Le bâtard d'Orléans , voyant arri- 
ver le convoi, traversa dans un petit bateau ^ 
pour venir se consulter avec les chefs ^ . « Étes- 
» vous le bâtard d'Orléans? dit -elle. — Oui, 
» reprit-il , et bien joyeux de votre venue. — 
» C'est vous , ajouta-t-elle , qui avez conseillé de 
» passer par la Sologne et non par la Beauce^ 
» tout au travers de la puissance des Anglais. 
» — C'était , répliqua-t-il , le conseil des plus 

^ .Chronique de la Pacelle. — Dépositions du comte 
de Dunois et du sire de Gaucdurt. 
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» sages capitaines. — Le conseil de Messire est 
» meilleur que le vôtre et que celui des hom- 
» mes, reprit Jeanne; c'est le plus sûr et le 
» plus sage. Vous* avez cru me décevoir, et 
» vous êtes déçu vous - même ; car je vous 
» amène le meilleur secours que reçut jamais 
» chevalier ou cité : le secours du roi des cieux , 
» donné , non pour l'amour de moi , mais pro- 
» cédant purement de Dieu ; lequel , à la re- 
» quête de saint Louis et de saint Gharlema- 
» gne , a eu pitié de la ville, et na pas voulu 
» que les ennemis eussent à la fois le corps 
» du duc d'Orléans et sa ville. » 

Le Bâtard proposa de suivre la rivière à 
deux lieues plus haut, jusqu'au château de 
Checy, qui avait garnison française; là, les 
Lî^rques d'Orléans remonteraient et pourraient 
être facilement chargées. Mais le vent était con- 
traire ; naviguer à la rame était lent et partant 
fort dangereux. Rien n'inquiétait la Pucelle. 
Dès le commencement elle avait dit : «Nous 
» mettrons les vivres dans Orléans à notre aise, 
» et les Anglais ne feront pas semblant de l'em- 
» pêcher. » Elle assura que le vent allait chan- 
ger. Le temps était orageux , la pluie tombait 

20 
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vertu divine qu'on leur avait dit être en cette 
simple pucelle. Il semblait qu'ils vissent un 
ange de Dieu , ou Dieu lui-même descendu 
parmi eux ^ . Sa bannière sainte , son armure , 
son adresse à manier son cheval , tout pa- 
raissait merveilleux ; chacun voulait toucher 
ou ses vêtemens , ou son étendard , ou son 
cheval. Pour elle , elle répondait doucement, 
en exhortant le peuple à honorer Dieu et à 
espérer d'être délivré par lui de la fureur des 
ennemis ^. Elle commença par aller à l'église 
chanter un Te Deum ^ puis on la logea chez 
un des principaux bourgeois , dont la fenmie 
était des plus vertueuses de la ville ; elle re- 
fusa le souper splendide qu'on lui avait pré- 
paré , et trempa frugalement quelques tran- 
ches de paiq dans de l'eau et du vin. Les 
Orléanais n'avaient plus un autre entretien 
que les paroles et les actions de Jeanne. 

Parmi les Anglais , les esprits n'étaient pas 
moins occupés de cette fille merveilleuse. De-» 

' Journal du siège. 

' Dépositions de rHuilUer et l'Eabahi , bourgeois 
d'Orléans, 



SE REND A ORLÉANS. 1429. 3ll 

puis deux mois qu'elle était arrivée près du roi 
de France , la renommée avait répandu partout 
le bruit de ses promesses. Les récits allaient se 
grossissant de proche eu proche ; les étrangers 
qui se trouvaient en France en écrivaient dans 
leur pays ^ On disait surtout quelle était 
douée du don de prophétie, que le toi et son 
conseil en avaient eu des preuves. On savait 
que ce n'était point légèrement qu elle avait 
été admise, et seulement après de grands doutes 
et beaucoup d'examens. L idée que tout allait 
changer en France, et que Dieu, après avoir 
rudement châtié le royaume pour les péchés 
qui s'y commettaient, allait enfin le prendre 
en pitié, se répandait dans la chrétie^té. 
/ D'ailleurs Jeanne , dès le temps qu'elle était 
à Poitiers , avait dicté une lettre pour les chefs 
anglais, puis la leur avait envoyée^ de Blois. 
Telle était cette lettre : 

» Lettre du seigneur Rotslaer de Lyon, aa avril i^ig, 
— Journal de Paris. — Monstrelet. — Henri de Gor- 
cum. — Sibyllafrancica. — Amelgard. — Saint-Remi. 
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fc Roi d'Angleterre , et vous, dac de Bed- 
foird , qui* vous dites régent le royaume de 
France; vous Guillaume de la Poule comte de 
Sulford^ Jehan sire de Talbot, et vous Tho- 
mas sire de Scales, qui vous dites lieutenant 
dudii duc de Bedford, faites raison au roi dû 
èid ; rendez à la Pucelle , qui est ici envoyée 
de par Dieu le roi du ciel , les clefs des bonnes 
vifles que vous avez prises et violées en France. 
Elle est ici venue de par Dieu , pour réclamer 
le sang royal. Elle est toute prête de faire paix 
si vous lui voulez faire raison; par ainsi que 
voiis laisserez là la France , et paierez ce que 
vous y avez pris. Et entre vous, archers , com- 
pagnons de guerre , gentilshommes ou autres , 
qui êtes devant la ville d'Orléans , allez-vous-en 
en votre pays , de par I)ieu. Et si ainsi ne le 
faites , attendez nouvelles de la Pucelle , qui 
vous ira voir bien fièrement, à votre grand 
dommage. Roi d'Angleterre, si ainsi ne le 
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faites pas , je suis chef de guerre , .et en quel-* 
que lieu que j'atteindrai vos gens en France , je 
les en ferai aller, qu'ils le veuillent ou non. Et 
s'ils ne veulent obéir , je les ferai tous occire. 
Je suis ici envoyée de par le roi du ciel , pour 
vôtis bouter hors de toute France ; et s'ils veu- 
lent obéir , je les prendrai à merci ; et n'ayez 
point en votre opinion que vous tiendrez le 
royaume de Dieu , le roi du ciel , fils de sainte 
Marie; ains le tiendra le roi Charles, le vrai 
héritier , car Dieu le roi du ciel le veut. Et cela 
lui est révélé par la Pucelle, et il entrera dans 
Paris avec bonne compagnie. Si vous ne voulez 
croire les nouvelles de par Dieu et la Pucelle , 
en quelque lieu que nous vous trouverons, nous 
firapperons tout à travers , et ferons un si grand 
hahay, qu'il n'y en a pas eu un si grand en 
France , depuis mille ans , si vous ne faites 
raison. Et croyez fermement que le roi du ciel 
enverra plus de force à la Pucelle que vous ne 
sauriez en mener à tous vos assauts contre elle 
et ses bons gens d'armes; et aux horions, l'on 
verra qui a meilleur droit. Vous , duc de Bed- 
ford, la Pucelle vous prie que vous ne vous 
fassiez point détruire ; si vous lui faites raison , 
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VOUS pouvez venir en sa compagnie, où les 
Français feront le plus beau fait qui oncques 
fut fait pour la chrétienté , et faites réponse si 
vous voulez faire la paix en la cité d'Orléans : 
et si vous ne la faites , de vos biens grands 
dommages ; il vous souviendra brièvement. 
Ecrit ce samedi de la semaine sainte. » 

Entrée dans Orléans, elle prit soin d'envoyer 
encore signifier une lettre pareille aux chefs 
anglais; ils s'en montrèrent fort courroucés; ils 
dirent de grandes injures de la Pucelle , l'appe- 
lèrent ribaude et vachère » , menacèrent de la 
brûler, s-'ils la tenaient; leur colère était même 
si grande, qu'ils retinrent un des hérauts , et 
voulaient le condamner au feu comme héréti- 
que. Cependant ils en écrivirent auparavant 
à l'Université de Paris ^ . 

Si les chefs étaient troublés de la sorte , il 

est à croire que les simples gens d'armes et les 

' archers avaient l'esprit encore plus ému de tout 

ce qui se passait. Déjà une des prophéties de la 

Pucelle venait de s'accomplir : les vivres étaient 

' Journal du siège. — Chronique de la Pucelle. 
^ Chartier, — ^ Chronique de Bérri . 
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entrés à Orléans , et même sans combat,, au 
moment où il importait si fort de l'empêclier , 
car la famine commençait à être assez cruelle 
dans la ville. Pourquoi n avait-on pas même 
essayé d'arrêter les bateaux qui deux fois avaient 
passé à un trait d'arc des bastilles anglaises < ? 
cela n était-il pas merveilleux ? En outre, il y 
avait déjà sept mois que le siège durait ; il s'é- 
tait dès le commencement élevé des doutes 
parmi les Anglais sur l'issue de cette entreprise 
difficile. Leur capitaine le comte de Salisbury 
y avait péri; les Bourguignons, les Picards, 
les Flamands venaient de se retirer en nombre 
assez grand. On commençait à remarquer 
quelque ennui et quelque abattement parmi 
les gens de siège. D'ailleurs ces archers des com- 
munes d'Angleterre , qui étaient les meilleurs 
du monde , et qui avaient fait gagner tant de 
grandes batailles , valaient toujours mieux dans 
les premiers temps de leur service ^. Ils sa- 
vaient mal supporter la misère et les fatigues 
de la guerre ; il leur fallait être bien nourris ^. 

' Journal de Paris. 

^ Philippe de Comines. 

^ Sbakspea^e. 
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Plus ils allaient , moins ils obéissaient à leurs 
capitaines; surtout ils se gardaient fort mal , 
comme on avait déjà vu au siège de M ontargis ^ . 

Lorsque Jeanne sut qu'on retenait Guyenne, 
son héraut , elle voulut renvoyer Ambleville 
pour redemander son compagnon; et comme 
il avait peur ^ , « En mon Dieu , ils ne feront , 
» disait-elle, aucun mal à toi ni à lui; tu 
» diras à Talbot qu'il s'arme, et je m'arme- 
» rai aussi : qu'il se trouve devant la ville ; 
» s'il me peut prendre , qu'il me fasse brûler ; 
» si je le déconfis, qu'il lève le siège, et que les 
» Anglais s'en aillent dans leur pays. » Tout 
cela ne rassurait pas Ambleville; mais le Bâ- 
tard le chargea de dire que les prisonniers an- 
glais et les hérauts envoyés pour traiter des 
rançons répondaient de oe qui serait fait aux 
hérauts de la Pucelle. De la sorte, Guyenne 
fut renvoyé. 

Dès le lendemain de son arrivée, Jeanne 
avait voulu que , sans plus attendre , on allât 
attaquer les Anglais. La Hire et le brave sire 

« 

> Hollinshed. 

'* Chronique de la Pucelle. — ^ Dépositiûn de l'Ësbahi. 
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d'Illiers étaient assez de cet avis ; le Bâtard et les 
autres capitaines ne pensaient nullement que 
ce fût une chose à entreprendre. Ils concer- 
taient leurs projets avec plus de prudence. Un 
secours considérable devait être envoyé de Blois, 
et une portion de toutes les garnisons françaises 
des environs avait ordre de venir se réunir à 
Orléan^. Mais Jeanne , qui obéissait à ses voix, 
et qui croyait que le roi l'avait fait maîtresse 
de l'armée, ne cédait pas facilement. Le sire 
de Gamaches , irrité de ce ton de commande- 
ment et de la soumission qu'on lui montrait, 
ne put se contenir ^ : a Puisqu'on écoute, dit-il, 
» l'avis d'une péronnelle de bas lieu, mieux que 
» celui d'un chevalier tel que je suis, je ne me 
» rebiflferai plus contre; en temps et lieu ce 
» sera ma bonne épée qui parlera , et peut-être 
» y périrai-je , mais le roi et mon honneur le 
» veulent ; désormais je défais ma bannière , et 
» je ne suis plus qu'un pauvre écuyer^ J'aime 
» mieux avoir pour maître un noble homme , 
» qu'une fille qui, auparavant, a peut-être été je 
» ne sais quoi. » Ployant sa bannière, il la remit 
au Bâtard. 

' Vie de Guillaume de Gamaches. 
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Celui-ci n était point de lavis de Jeanne, mais 
il voyait qu elle était fort à ménager, et mettait 
bonne espérance en elle ^ Il s'emploja à apai- 
ser elle et le seigneur de Gamaches. Ils s'em- 
brassèrent fort en rechignant, et Ton fit enfin 
entendre raison à Jeanne. Eille consentit à re- 
mettre l'attaque ; le Bâtard et le sire Daulon 
promirent de se rendre à Blois, pour hâter le 
départ des renforts. Dès le lendemain, elle 
alla avec la Hire et une bonne partie de la gar- 
nison les escorter sur la route de Blois. Les An- 
glais les laissèrent passer ; ils n'attaquaient 
plus , et ne faisaient que se défendre dans leurs 
bastilles contre les escarmouches des gens d'Or- 
léans. 

La Pucelle avait voulu répéter de vive voix 
aux ennemis les avertissemens de sa lettre; 
montant sur un des boulevarts des assiégés, 
en face de la bastille anglaise des Tournelles, 
à portée de la voix , elle leur avait commandé 
de s'en aller, sinon il leur en adviendrait mal- 
heur et honte. C'était sire Guillaume Glades- 

• Dépositions de Louis de Contes, de Jean Dauloi), 
du comte de Dunois. 
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dale, que les Français nommaient Glacidas, qui 
commandait en ce lieu \ Lui et le bâtard de 
Granville ne répondirent que par les plus vi- 
laines injures, renvoyant Jeanne à garder ses 
vaches, et traitant les Français de mécréans. 
« Vous^ mentez, s'écria-t-elle , et malgré vous 
» bientôt vous partirez d'ici"; une grande part 
» de vos gens seront tués; mais vous, vous ne 
» le verrez pas ^. » 

Pendant qu'on attendait les secours de Blois, 
et que les hommes des garnisons de Montargis, 
de Gien , de Château- Regnarci et autres for- 
teresses arrivaient à Orléans, Jeanne, pour con- 
tenter le peuple qui ne pouvait se lasser de 
la voir^, et qui eût presque forcé la porte de 
son logis , se promena plusieurs fois par la 
ville. Du reste, c'était toujours la même piété, 
la même modestie; toujours de longues prières 
à l'église, qui la jetaient dans les larmes; tou- 
jours le nom de Notre-Dame et de Dieu à la 
bouche ; toujours le même courroux contre les 

' Journal du siège. 
' Journal de Paris. 
^ Journal du siège. 
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gens de mauvaise conduite , ou qui juraient 
par blasphème; toujours la même assurance 
dans les promesses queUe faisait au nom de 
Messire. 

Le bâtard d'Orléans avait sagement fait de 
venir à filois , car les conseillers et surtout le 
chancelier délibéraient tout de nouveau pour 
savoir si Ton ferait une autre entreprise sur 
Orléans. Le Bâtard et les autres représentè- 
rent que tout était perdu , si on laissait se rom- 
pre la compagnie des gens d'armes qu^on avait 
assemblés à Blois. Sur ses prières et ses assu- 
rances , on se résolut à envoyer le convoi par 
la Beauce ; il était plus fort que l'autre fois, et 
la garnison d'Orléans pouvait aussi le seconder 



mieux V 



Dès qu'on sut qu'il arrivait, la Pucelle, à 
la tête de ceux de la ville , avec la Hire, d'D- 
liers et d'autres chevaliers , s'en alla au-^devant 
du bâtard d'Orléans, du sire de Raiz, du mare* 
chai de Boussac. Les uns et les autres passèrent 
entre les bastilles des Anglais , qui ne bougé-» 

' Chronique de la Pncelle. • — Dépositions de Danois 
et de Djiulon. — ^ Chartier. 
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rent point. Le comte de Suffolk, inquiet de voir 
ses gens troublés par Fidée du miracle de la 
Pucelle , ne voulait point se risquer ^ • De même 
qu on avait vu , peu auparavant , huit cents 
Françaiis ne pas oser attendre deux cents An- 
glais , maintenant quelques centaines de Fran- 
çais tenaient enfermée dans les bastilles toute 
la puissance des Anglais. Et plus le comte de 
Suffolk et les chefs anglais évitaient le choc, plus 
leurs hommes s'épouvantaient de la Pucelle. 
Le convoi de Blois entra donc dans la ville, 
précédé de frère Pasquerel et de la procession 
des prêtres. v 

Dès le jour même , le Bâtard vint visiter 
Jeanne , et lui dit qu'il avait su en route que 
Fastolf, celui qui avait gagné la journée des 
Harengs , allait venir pour conduire aux en- 
nemis du renfort et des vivres ; elle en sembla 
toute réjouie^ : «Bâtard, Bâtard, s'écria-t-elle, 
» au nom de Dieu , je te commande , sitôt que 
» tu sauras la venue de ce Fascot, de me le 
» dire; car, s'il passe sans que je le sache, je te 

' Hume. — Déposition du comte de Dunois. 
' Déposition de J)aulon. 

TOME V. 4*' BDIT. 21 
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» promets que je te ferai couper la tête. » Le 
bâtard d'Orléans Tassiura Inen qu elle le sau- 
rait. 

La journée avait été fatigante ; Jeanne se 
jeta sur son lit , et voulut dormir ; mais elle 
était agitée k Tout à coup elle dit au sire Dau- 
lon 9 son écuyer : a Mon conseil ma dit-tl aller 
» contre les Aloglais ; mais je ne sais ^ c est 
)»: contre leurs bastilles , ou contre ce Fascpt. 
» Il me faut armer. » Le sire Daulpn com- 
mença à Tarmer ' ; pendant ce temps-là elle 
entendit grand bruit dans la rue : on criait que 
les ennemis faisaient en cet instant grand dom- 
mage aux Frïinçais. « Mon Dieu, dit-elle/^ , le 
w sang de nos gens coule par terre ! Pourquoi 
» ne m'a-t-on pas éveillée plus tôt ? Ah ! c'est 
» malfaii.... Mes armes, mes armes L^.. mon 
» cheval! » Laissant là son écuyer, qui né-* 
tait pas encore armé , elle descendit ; son page 
était sur la porte à s'amuser : « Ah ! luéchant 
» garçon, dit-elle, qui ne m'êtes point venu 
» dire que le sang de France est répandu! 

' Déposition de Daulon. 

* Déposition de frère Pasquerel. 
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» Allons vite, mon cheval ! » On le lui amena : 
elle se fit donner, parla fenêtre, sa bannière 
qu'elle avait laissée ; sans rien attendre , elle 
partit , et arriva au plus vite à la porte Bour- 
gogne , d'où semblait venir le bruit. Comme 
elle y arrivait, elle vît porter un des gens de 
la ville, qu'on ramenait tout blessé. « Hélas! 
» dit-elle , je n'ai jamais vu le sang d'un Fran- 
» çais , sans que les cheveux se dressent sur ma 
» tête^! » 

Encouragés "par l'entrée du convoi et par la 
contenance timide des Anglais, quelques hom- 
mes d'armes, sans consulter les chefs, avaient, 
comme cela était assez là coutume, fait une 
sortie et poussé jusqu'à la bastille Saint-ljoup , 
la plus forte qu'eussent les Anglais du côté du 
levant. L'assaut avait été fier et merveilleuse- 
ment rude; lerpremierboulevart était emporté, 
mais les assaillans étaient en trop petit nombre, 
etîk étaient obligés de prendre la fuite 2. Pour 
lors arrivèrent la Pucellè , le Bâtard et une 
foule d'hommes d'armes. Jartiais, depuis le 

» Déposition de Danlon. 

» Chronique de la Pucelle. -^ Journal du siège. 

21. 
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commencement du siège , il n'y avait eu autant 
de gens pour défendre Orléans. A la vue de la 
Pucelle et d'un si puissant secours, les Français 
poussèrent des cris de joie, et retournèrent à 
l'assaut. Le capitaine anglais, nommé sir Tho- 
mas Guerrard, se trouvait absent • . Néanmoins 
la bastille fut vaillamment défendue pendant 
près de trois heures. Talbot et les autres chefs 
anglais voulurent la secourir; mais il y avait 
des sentinelles sur les clochers, et le beffroi 
avertissait de tous les mouvemens de l'ennemi; 
ainsi les gens de la ville pouvaient toujours 
arriver les premiers vers lé lieu où se portaient 
les Anglais. Talbot trouva le maréchal de 
Boussac , le sire do Gra ville, le baron de Cou- 
longes et bien d'autres chevaliers, écuyers, gens 
de guerre et bourgeois de la ville, en bataille 
devant lui. Il n'osa point attaquer, et retourna 
plein de tristesse et de courroux vers les boule- 
varts du couchant , où il tenait ses quartiers. 
Bientôt après , la bastille Saint-Loup fut em- 
portée. Presque tous les Anglais qui la défen- 
daient périrent; on ne fit point de prisonniers; 

* Chrouique de Berri. 
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tout fut passé au fil de Tépée. Jeanne était bien 
triste de voir tant de gens mourir sans confes- 
sion ; elle en sauva quelques-uns qui s'étaient 
déguisés en prêtres , ayant pris des robes dans 
l'église Saint-Loup ^ . 

Cette journée était bien grande pour la 
gloire de la Pucelle ; elle avait combattu avec 
un courage aussi ferme que les meilleurs che- 
valiers. Aucun péril ne l'avait efirayée ni 
même étonnée ; mais ce n'était pas encore le 
plus grand sujet d'admiration. « Ses voix l'ont 
» miraculeusement éveillée, disait -on, et 
» lui ont appris qu'il y avait un combat ; puis 
» elle a trouvé, seule et ^ans guide, le clie- 
» tmin de la porte Bourgogne. » On ajoutait 
qu'aussitôt après sa venue , pas un Français n'a- 
vait reçu de blessure. De tels discours se répan- 
daient de là chez les Anglais, et les tenaient 
ébahi$ et épouvantés , si bien que leurs capi- 
taines ne savaient que faire ni que résoudre ^. 

Le lei:^main était le jour de l'Ascension ; 

• Déposition de Louis de Contes et de frère Pasque- 
rel. -^ Chronique de la Pucelle. 
' Monstrelet. 
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on ne voulut point sortir à cause de la sain- 
teté de la fête. Les chefs de l'armée tinrent 
un grand conseil ; la Pucelle n en était point. 
On résolut d'assaillir, mais seulement par 
feinte, les fortes bastilles de la rive droite, 
et d'aller, lorsque les Anglais seraient occu- 
pés de ce côté , attaquer les bastilles de la rive 
gauche. Il semblait, en effet, très-essentiel 
d'établir une communication libre avec les 
pays de l'obéissance du roi. Jeanne fut en- 
suite appelée; on lui dit qu'il était arrêté 
d'aller contre les grandes bastilles , au couchant 
de la ville ; c'était ce qu'elle-même avait de- 
mandé auparavant, mais elle vit bien qu'on lui 
cachait quelque chose. « Dites ce que vous ave» 
» cpnclu, répondit-elle avec courroux ; je saurai 
» garder ce secret et de plus grands. » Alors 
le Bâtard tâcha de l'apaiser; il lui dit qu'on 
lui avait bien déclaré la vérité , mais que si 
les Anglais dégarnissaient la rive gauche, 
alors on passerait la rivière pour attaquer de 
ce côté ^ Elle fut contente de ce projet; tout 

» Chronique de la Pucelie. — Çliartier. — * Daulpi). 
-«- Journal du siège. 
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fut préparé; elle recommanda, plus que ja-^ 
mais, qu'aucun homme d'armes n eût 1 audace 
de venir à 1 attaque san^ s'être confessé. Elle 
donna l'exemple elle-même ^ et reçut la com- 
munion. 

Puis elle voulut avertir encore les Anglais , 
et alla près de leurs }H)ulevard3, om un ai^cher, 
par ses ordres , lança un© flèche qui portait une 
troisième copie de $a letUe. « Lisez, )]^ lem* cria- 
t^Ue. Ce fut pour eux une occasiou de lui 
adresser, de toute l?ur voix, des injures si 
cruelles et si offensantes , qu'elle ne put s'empê- 
cher de pleurer. « Ah! dit^lle, Messire, le rpi 
dça cieux voit que ce ne ^nt que menteries. » 
Et bientôt après , elle ajouta qu'elle se sentait 
consolée, car elle yenait d'avpir des nouvelles 
de son Seigneur. 

Le lendemain , de bonne heure , la Puqelle et 
les principaux çhe& passèrent en bateau juSr 
cp^e dans ui^e petite ile, proche de la rive gau- 
che. On mit ensuite deux bateaux en travers 
pour servir de pont sur le dernier bras de la 
rivière. Les Anglais avaient quatre bastille^ de 
ce côté: Saint- Jean-le-Blanc, les Augustins, 
les Tournelles, qui était la plus forte, et Saint- 
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Privé. Les frayeurs de leurs gens étaient si 
grandes, qu'ils commencèrent, au lieu de 

défendre le passage, à quitter la bastille Saint- 
Jean , ne la trouvant pas assez forte , et se 
retii'èrent aux Augustins et aux TourneUes. 
Les capitaines de France, contens de cet 
avantage , craignant toujours pour -la rive 
droite , et ne se vo jant pas assez nombreux 
pour attaquer les Augustins, résolurent de 
revenii*. Les Anglais, encouragés par cette 
retraite, sortirent en poussant de grands cris, 
et injuriant la Pucelle; elle était déjà rentrée 

• 

dans Tîle ^ Voyant le danger des Français, qui 
revenaient en désordre, elle traversa avec 
la Hire, dans une petite barque, en traînant 
leurs chevaux par la bride. « Ah ! mon Dieu, 
» dit-elle , courons sur les Anglais. » Ils cou- 
chèrent leurâ lances, et tout des premiers 
s'en allèrent frapper à travers les ennemis ; 
ceux-ci épouvantés prirent la fuite honteu- 
sement. Bientôt le sire de Raiz et beaucoup 

* Journal du siégo. — Chronique <ïe là Pucelle. *-* 
Dépositions de Daulon , de Louis de Contes , de Simon 
IBes^unois, de Termes. 
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d'autres arrivèrent; on poussa jusqu'aux pa- 
lissades de la bastille anglaise ; c'était à, qui 
marcherait le plus tôt avec la Pucelle. Le sire 
Daulon^ et un Espagnol nommé le sire de 
Partada, avaient été commis à la garde du 
pont de bateaux. Un homme d'armes vint à 
passer; ils voulurent, qu'il restât avec eux pour 
défendre ce passage, si important en cas de 
retraite ^ L'autre répondit avec dédain « qu'il 
» tfen ferait, rien. — D'aussi vaiUans que 
» vous y demeurent bien , reprit l'Espagnol. 
» — Mais non pas moi, » répliqua le che- 
valier. La querelle s'engagea , si bien qu'ils 
se défièrent à qui se montrerait plus vaillant 
à l'attaque de la bastille. Se prenant parla 
main, ils coururent alors de toutes leurs forces 
jusqu'à l'assaut. Daulon les suivit, et le pont 
ne fut plus gardé par personne. Un grand et 
fort Anglais défendait un des passages des pa - 
lissades. Daulon alla appeler un fameux canon- 
nier, maîti^e Jean, du pays de Lorraine, qui avait 
fait grand mal aux Anglais durant tout le 
siège. Il ajusta cet Anglais , et du premier coup 

* Déposition de Daulon. 
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le jeta mort par tenre. Le sire de Partada et son 
compagnon forcèrent la palissade; tout le 
monde les suivit; la bastille fut prise, et pres- 
que tous les Anglais tués. De pem* (jue le pil- 
lage ne détournât ses gens , la Pucelle fit 
mettre le feu à la bastille. On passa la nuit 
sur la rive gauche. La Pucelle avait été un 
peu blessée au pied ; elle, avait jeûné tout le 
jour, parce que c'était vendredi, et ne vou- 
lait cependant point rentrer en la ville, ni 
laisser ses gens en péril. EUe y consentit 
enfin ^. 

Cependant rien ne se faisait et ne s'exécu- 
tait selon ce que les capitaines avaient conclu 
dans leur conseil ^. Toute l'attaque se portait 
sur la rive gauche , et Ion ne tentait rien 
contre la plus grande puissance des Anglais , 
qui se trouvait de l'autre côté. La nuit même 
ils retirèrent leurs gens de la bastille Saint- 
Privé, pour se renforcer encore davantage sur 
la rive droite. Alors , dans un esprit de pru- 

• Chronique de la Pucelle. — Déposition de Louis 
de Contes. 
' Charti«r. 
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dence , il fut résolu , par les chefs français , si- 
non d'attendre de nouveaux renforts qui main- 
tenant arriveraient sans obstacle , du moins de 
ne plus laisser toute la ville se dégarnir , et 
rester sans défense contre les Anglais, tandis 
qu on assaillirait les Toumelles ^ 

Mais la Pucelle disait : « Vous avez été à 
» votre conseil , et j'ai été au mien. Croyez 
» que le conseil de Messire tiendra , et que 
» celui des hommes périra. Qu'on se tienne 
» prêt de bonne heure , j'aurai demain beau- 
» coup à faire j plus que je n'ai eu jusqu'à 
» présent. Il sortira du sang de mon corps , 
» je serai blessée ^. » 

Le sire de Gaucourt , gouverneur de la ville, 
et tous les capitaines du roi , qui étaient 
restés, résolurent de ne point céder à la vo- 
lonté de Jeanne, et de ne point lui laisser 
emmener, comme elle le voulait, de l'autre 
eôté de la rivière , tous les gens de la garni- 
son et l'artillerie. Mais elle avait pour elle les 

* Déposition de frère Pasquerel. 

* Chronique de la PuccUe. — Dépositions de Louis 
de Contes et de Simon Charles , d'après le sire de Gau- 
court. 
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bourgeois et le peuple. On fit tout ce qu on 
put pour la retenir. Son hôte, trésorier du duc 
d'Orléans , lui disait : a Jeanne , restez à dî- 
i> ner avec nous pour manger cette alose 
» qu'on vient . d'apporter. — Gardej-la pour 
» souper, reprit-elle; je reviendrai ce soir, 
» en repassant sur le pont de la ville, et 
» vous ramènerai quelque goddem , pour en 
» manger sa part. >) Elle partit, mais le sire 
dé Gaucourt avait fait fermer la porte Bour- 
gogne , par où il fallait sortir, et avec quelques 
hommes d'armes se tenait devant pour empê- 
cher le passage. Le peuple et même les gens 
d'armes, émus par les paroles de la Pucelle , 
s'étaient assemblés en tumulte, et deman- 
daient avec menaces qu'on ouvrît la porte. 
« Vous êtes un méchant homme , cria la Pu- 
» celle au gouverneur ; mais , que vous le 
^ veuilliez ou non , les gens d'armes vien- 
» dront et gagneront aujourd'hui , comme ils 
» ont déjà gagné. » Tout le monde se jeta 
sur le sire de Gaucourt et sur sa suite; il y 
faillit périr. La Pucelle sortit, enimenant une 
' foule avec elle. Dui^ant ce temps, les bour- 
geois s'apprêtaient aussi à attaquer la bastille 
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lies Tournelles par la rivière, en se servant 
des arches rompues du pont. Cette bastille, 
merveilleusement forte, était établie sur le 
bout du pont ; un fossé rempli par la rivière 
la ferrhait du côté de la^ terre ' , et en avant 
de ce fossé , sur le rivage , les Anglais avaient 
établi un redoutable boulevard qu'il fallait em- 
porter avant d'attaquer la bastille. Sire Guil- 
laume Gladesdale , un des plus terribles che- 
valiers anglais, y commandait. Il avait avec 
lui la fleur àes meilleurs gens de guerre et 
une nombreuse artillerie. 

L'assaut fut rude ; il commença sur les dix 
heures du matin ; tous les chevaliers de France 
étaient là; le bâtard d'Orléans, les sires de 
Raiz, de Gaucourt, de Graville, de Guitry, 
de Villars, de Chailly, de Coaraze, d'Illiers, 
de Thermes, de Gontaut , l'amiral Culant, 
la Hire, Saintraille. Les Anglais se défen- 
daient avec une vaillance et une hardiesse 
de maintien que rien n'ébranlait. A coups de 
canon et de flèches ils écartaient les assail- 
lans , et lorsque les Français dressaient leurs 

* Monstrelet. 
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échelles , ils les renversaient avec les haches , 
les maillets de plonoib et les guisarmes. Enfin , 
vers une heure après midi, la Pacelle, qui 
s'était montrée avec autant de valeur que per- 
sonne , qui n'avait cessé de les encourager tous 
et de crier que l'heure approchait où les An- 
glais allaient être déconfits, voyant que les 
Français commençaient à être las et abattus: 
prit une échelle, lappliqua contre le rempart, 
et y monta la première ^ Au moment même, 
un trait vint la frapper entre le cou et l'épaule ; 
elle tomba dans le fossé ; les Anglais allaient 
descendre et l'entourer. Le sire de Gamaches 
arriva à son secours, la défendit avec sa ha- 
che ^. «Prenez mon cheval. Sans rancune, 
» j'avais à tort mal présumé de vous. — Ah ! 
» dit-elle, sans rancune, car jamais je ne vis 
» un chevalier mieux appris. » Elle ne pouvait 
monter à cheval ; la blessure était grave. On 
emporta la Pucelle , on la désarma ; la flèche 
sortait de près d'un demi-pied -par derrière ^ 

» Dépositions de Thibaut d'Armagnac et de Robert 
de Sariaux. — Interrogatoires de la Pucelle, 
' Yie de Gaillaume de Gamaches 
' Dépositions de Danois , dtt Contes , de Pasquerèl. 
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La douleur et Teffroi la prirent ; elle se mit 
à pleurer; mais apixîs avoir prié un moment, 
elle eut la vision de ses deux saintes • , et elle 
se sentit consolée. Elle-même arracha la flèche. 
Des gens d'armes s'approchèrent, et lui offri- 
rent de charmer la blessure par des paroles 
merveilleuses , ainsi <jue cela se pratiquait sou- 
vent parmi les hommes de guerre. « J'aime- 
» rais mieux mourir , dit-elle , que de pécher 
» ainsi contre la volonté de Dieu. Je sais bien , 
» ajouta-t-elle , que je dois mourir un jour ; 
» mais je ne sais ni où, ni quand, ni com- 
» ment. Donc si l'on peut, sans pécher , guérir 
» ma blessure , je le veux bien. » On mit sur 
sa plaie un appareil d'huile et de vieux lard; 
elle continua à prier avec ferveur. 

Cependant sa blessure et tant d'heures pas-^ 
sées à un assaut inutile avaient jeté les Fran- 
çais dans le découragement et la fatigue. Les 
capitaines firent sonner la retraite , et ordon- 
nèrent d'emmener les canons. Jeanne pria le 
bâtard d'Orléans d'attendre enccwre un peu ^. 

» Interrogatoires de la Pucelle. 

> Dépositions de Dnnois , de Daulon, de Contes. 
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« En mon Dieu , répétait-elle , nous entrerons 
» bientôt; faites un peu reposer nos gens : buvez 
» et mangez. » Elle reprit ses armes , remonta 
à cheval; mais , avant de retourner à l'attaque, 
elle se retira seule dans une vigne voisine pour 
prier Dieu. 

Son étendard était resté aux mains de celui 
qui le portait , au bord du premier fossé , de- 
vant le boulevard. Le sire Daulon , que cette 
retraite affligeait beaucoup, imagina que si cet 
étendard , auquel les gens de guerre avaient si 
grande aflfection, était porté en avant, on le 
suivrait. Il le remit à un brave serviteur du sire 
de Villars , et tous deux seuls ils descendirent 
dans le fossé. La Pucelle, qui vit.de loin remuer 
son étendard , arriva sur-le-champ , le saisit et 
voulut le ravoir. Ces mouvemens, qui agitaient 
la bannière , parurent aux Français un signal 
de la Pucelle , et bientôt ils reprirent Tattaque 
avec un nouveau courage; tandis que les An- 
glais , effrayés de la revoii' sur le bord du fossé, 
quand ils la croyaient à demi morte de sa bles- 
sure, se troublèrent et se remplirent d'épou- 
vante. 

En même temps, l'attaque des bourgeois 
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comrhençait dt côté de là vilte ; léîs cJahohsf^ët* 

• * 

tes coùlévnhes tiraient ainsi de part et d'autre 
sur lé fort des Tourneltes ^ Le^ Anglaîis corû- 
mençàîent à manquer de pbùdrè\ Bientôt lès 
gens d'Orléans, à l'aide d'un braYe diarpentier^ 
placèretit une poutre sut Farche brisée qûî lès 
sé][]jarait des Tôùrtellès. Ee comwtatïdeurl de 
Gifesme y pagsa le ^eiiiier. Les Anglais ife 
trouvaient ainsi entre deux assauts; teùt* irayeur 
s'en allait croissant ; il y en avait qAî voyaient 
en l'air Tarcha^ge saint Michel, et siàiiît Aijghatt 
le patroîi d'Orléans, MOîités sïrt dei chevattx 
blatocs , et ooimbattant poui* les PiHËnçais. Wiiy 
avait plus k se défendre. Sir Guillàunife * GÏU-: 
desdale voulut alors abanidotinér le bôiilevârt 
qu'il avait si bien gardé tj^e^ se retirer ddiis^ïa 
bastille ellé^-tnéMe , derrière lé second* fosëé. 

* Retidâ-toi, lui criait de loin fei PtuceBè, rènds^ 
»» toi to roi des eieux '. Ah! Glacidas, tiitttéé 

* vilainement injuriée ; mais j ai ^and'plIîSâridè 
» ton âme et de celle des tiens,'» iJn' |)Otiïi 
tevid coftimtiniqUsÉit du boùlèvâfré* fo bâsiittk 

' Jouràaida siège. -— Ghtonique de !à Pucetté. 

"* Déposition de frère Pasquérel, 

roiiK V. 4*. ÉDir. 22 
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Pendant que le chef anglais y passait avec une 
foule de ses gens, une bombarde dirigée par 
l'ordre du sire Daulon brisa ye pont. Sir Guil^ 
laume Gladesdale tomba dans Teau et se noya« 
^ Avec lui périrent le sire de Pommiers , le sire 
de Moulines et d'autres chevaliers anglais ou 
du parti anglais, au grand regret des assaillans^ 
qui en espéraient de bonnes rançons. On entra 
donc dans la bastille sans nouveau combat ; le 
pont fut rétabli à la hâte avec des planches ; et 
la Pucelle, ainsi qu'elle lavait annoncé, Fentra 
dans la ville par le pont. Glacidas avait aussi 
péri , comme elle le lui avait dit quelques jours 
auparavant. Elle avait été blessée, après l'avoir 
prévu souvent et depuis long-temps. Tout se 
montrait en elle nie j)1us en plus miraculeux. 
Bien qu elle fût accompagnée de tant de braves 
chevaliers qui, certes, avaient vaillamment 
qDmbattu, la victoire semblait seulement son 
ouwage ^ Aussi l'on peut imaginer quel triom- 
phe <;e fut que sa rentrée dans Orléans; les 
cloches sonnèrent toute la nuit; le. Te Deum 

' DiiQoift , Daulon , Pasquerel , Chronique de la Pu- 
celle y Journal du siège , Jovrnal de Paris , MonstreleU 
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fut chanté; chacun répétait à l'envi les mer- 
veilleuses circonstances de la journée ; c'était à 
qui en ièrait les plus incroyables récits ^ . 

Mais ce qui semblait plus surprenant, cest 
que les Anglais de la rive droite n avaient pas 
fait le moindre signe de secourir la bastille des 
Tournelles, ni d'attaquer la ville, durant qu elle 
était dégarnie de ses meilleurs défenseurs. Pen- 
dant la nuit, et au bruit des réjouissances d'Or- 
léans, le comte de Suffolk, le lord Talbot et 
les autres chefs anglais s'assemblèrent en con- 
seil, et résolurent de lever le siège, de crainte 
qu'il ne leur- en arrivât autant qu'à sir Guil- 
laume Gladesdale. Cependant ils ne voulurent 
point se retirer avec honte. Dès la pointe du 
jour, après avoir mis le feu à leurs logis et à 
leurs bastilles, ils rangèrent tous leurs gens en 
bataille jusque sur les fossés de la ville, et là 
ils semblaient oflfrir le combat aux Français. 
A cette vue, les capitaines qui étaient dans 
Orléans sortirent, et plusieurs d'entr'eux au- 
raient voulu sans doute acceptai ce défi; mais 

\ Interrogatoires de la Pucelle. — Lettres du sei- 
gneur de Rotslaër. — Frère Pasquerel. 

22. 
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la Pucelle, que sai blessure tenait au lit, se leiv^a 
tout aussitôt, se revêtit de cette armiure légère 
faite en maille de fer, qu on nommait jaseron, 
et courut aux portes de la ville. Les* Français 
se mettaient déjà en ordre pour combattre , 
mais elle leur défendit d attaquer, ic Poir la- 
». mour et Thonneur du saint dimanche , né 
H les attaquer point les premiers , et ,né leisr 
« demandez rien; car c'est le bon plaâsir et la 
)x volonté de Dieu , qu'on leur pennette de s'eli 
» aller, s'ils veulent partir ; s'ils vous assailleat, 
» défendez - vous hardiment ; vous setez \e^ 
» maîtres \ » 

Pour lors e|le fit apporter une table et uii 
marbre béni; on dressa un autel^ lès^ gensr df ér- 
glise se mirent à chanter des h jnotûes et des 
cantiques d'actions de. grâces, puis on-céL^i^ 
deux messes, (c Regardez, dit^-elle ; les Ahghds 
» vous tournent-ils le visage ou lÂen le das. i 
Ils avaient commencé à fl^^e leur retraite ej& 
bel ordre, leurs étendards* déployés. «tLaîsèèil- 
n les aller; Messire ne vebt |ias qi^'on oomdMÉlile 

'Journal da siège. — Dépositions de divei^s habîtans 
d'Orléans^ 
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» aujourd'hui; vous les aurezf uiie autre fois. » 
Mais dlJe eut beau dire : a Ne led tiii^z: ']pas , il 
^ suffit de leur départ , » beaucoup de gen& se 
mirent à les poursuivre , et à &apper sur lèÈ 
traînards et les bagagesv Leurs bastilles furent 
trouvées pleines de vivreâ, d'artillerie, demu- 
nitiçDs ; ils avaient abandonné leurs malades 
et beaucoup de leurs prisonniers. 

Jeanne > le bâtard dÔrléans^ et tous les 
chefs de guerre retournèrent aussitôt après 
ve»s le roi. Il fit, comme on peut petaser^ 
grand acèueil et grand honneur à la PucéÔe. 
Elle, sans plus tarder, voulait qu'il allât se 
faire sacrer à Reims. « Je ne*diirerai qu'un 
91 id^ , ou guère plus , disait-elle ,' il me faut 
»» donc bieh employer '. » Cependant rien 
ne se décidait; beaucoup de capitaines et de 
conseillers étaient d'opinion qu'il fallait atta- 
quer les Anglais en Normandie , où était leur 
plos grande puissance , afin de les chasser du 
voy aume , tandis qu'en marchant vers la Chani- 
pagne, on leur laissait libre tout le pays de 
France , à l'entour de Paris et d'Orléans. 

' Déposition du ducd'Alcnçou. 
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Jeanne donnait pour sesraisonsque sitôt après 
le sacre la puissance des ennemis s en imt tou- 
jours diminuant y et que ses Toix le lui avaient 
dit. Tant de retards la chajgrinaient beaucoup ^ . 
Enfin y un jour que le roi tenait conseil avec 
îévêque de Castres son confesseur, et Robert- 
le-Masson sire de Trêves, qui avait toujours 
grande part à sa confiance , et qui avait exercé 
quelque temps 1 oflSce de chancelier de France, 
la Pucelle vint frapper doucement à la porte. 
Le roi , sachant que c'était elle , la fit entrer ; 
elle embrassa ses genoux : « Noble Dauphin , 
» dit-elle , ne tenez pas tant et de si longs con- 
» seils, venez recevoir votre digne sacre à 
» Reims. On me presse* beaucoup de vous y 
» mener. » L'évêque de Castres vit bien qu elle 
voulait parler de ses visions. «Jeanne, dit-il, 
» ^e pouvez- vous pas déclarer devant le roi 
» la manière dont votre conseil vous a parlé ? 
» — Oui, ajouta le roi , voulez-vous pas nous 
» le dire? — Ah! je vois, reprit-elle avec un 
» peu d'embarras, vous pensez à la voix que 

' Déposition de Dunois. — Chronique de la Pu- 
celle. 
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» j'ai entendue touchant votre sacre ; eh bien ! 
» je vous le dirai : je me suis mise en oraison , 
» en ma manière accoutumée , et je me com- 
» plaignais que vous ne vouliez pas croire ce 
» que je disais ; pour lors la voix est venue , et 
» a dit: Va, va, ma fille, je serai à ton aide, 
» va î Quand cette voix me vient , je me sens 
» réjouie merveilleusement , et je voudrais que 
» cela durât toujours^ » Et elle levait les yeux 
au ciel , comme tout heureuse et attendrie. 

Tout ce qu'elle avait accompli déjà donnait 
tant de confiance, le peuple avait tant de foi 
en elle, et Tadorait si bien comme venant 
de Dieu, qu'on résolut de songer au voyage de 
Reims. Cependant il n'y aurait eu nulle pru- 
dence à l'entreprendre avant d'avoir chassé les 
Anglais des villes qu'ils occupaient entre la 
Loire et la Seine, sur les routes d'Orléans à 
Paris. On assembla de nouveau les nobles et 
les gens de guerre, qui s'étaient séparés faute 
d'argent. Le duc d'Alençon venait d'achever le 
paiement de sa rançon ; il fut le chef de l'ar- 
mée. La duchesse sa' femme ne le voyait point 
partir sans chagrin: « Nous venons, disait-elle, 
» de dépenser de grandes sommes pour le ra- 
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», c)ieter des Anglaié^ ^ s'il Hie cnt^yait , U de- 
)) ii^ei^rerait. — Madame ^ dirait loanne , je 
n yous le ramènerai ^ip .^t sâluf, voii^ménie 
» 60 meilleur contentement , qu'à préèent; 
.», sojez sans crainte» » Sur cette proïki^se , la 
dw^I^eg^e fiït rassurée. 

X>'as$embléç des kommes d'armes n'était pas 
encore nqmbi^euse. On partit de Selle3 en Berri, 
pu était venu le roi , et lorsqu'on fut arriyé près 
d'Orléans, un renfort, conduit par le Bâtard et 
le sir^ d'IJliers , eaji sqrtitiçt yint rejoindre lé duc 
d'Àlenjcon. Le tout ne faisait céjpendant que 
4ou^e;ce^it5 lances; av^ leurs anchers et leurs 
coutiUiçrs « c'était trois mille siE cents hotà" 
mes. On , avait réseau d'^tt^qûer Jatgeau^ que 
défendaiç^(,lç<:0,mte dp iSuffolk ^ aes dëux' frères 
et d'autri^^, ;<îhefs anglais; m^ il y avait du 
péril à; ^li*er l'entrepjlîsçavee si peu de monde. 
ïye^ capitaines cp^ultèreii^t eut^ étx - ; la 
Pucelle voulait toujours qu'on attaquât : « Ne 
» faites ppinit difficulté dé dpnnèr assaut ii ces 
» Anglais i car Dieu ç^i^duit votre œuvre; et 
» pLét^ijt ciBl,a., j'^i^ni^çUs; )i)ieu](^ giirder nies brc- 
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» bi& que de veuii* e^n de tek périls; » Nopnii- 
8tébt Jd puissance des parbles de Jeanne, dn 
{)^ias9 par Orléans, où devaient enéote s«isseél- 
bjer d'autre, ^ns d'armes; ïcàr il en venait die 
tous côtés', et c'était l'argent seul qui Hiam|aait 
pour pajerieur solde. 

Enfin le i i jui^ , le due d' Aiençoi[i , avec tous 
les vaillans chevaliers qui avaient défendu Ol^- 
léans^ s'en vint devant Jargeau. j^é cénàté de 
Su&lk' était sorti >de la; ville, et avait rangé sa 
garnison en bataille; les Français txe 4$-y atten- 
daient point; ils arrivaient ien maiirvais ordre. 
Assaillis à . la li^te^ le troublé se mit |iàfttii 
eux* <Diéjàk Jour née ^semfaïait perdue; fïiais la 
Pucdié ne perdit point courage; elle pfit ton 
étemlard , :et ôe porta k première en avant béfi- 
treles Anglais. Ses paroles, son bon ^kem'jlte , 
i -assurance que tous, les gens de guerre ïtmt- 
ibaient en' elle, rétablirent le combat. Lei&Aç*- 
glais ne ^'épouvantèrent point; mais ils ne 
purent soutenir l'effort des Français ; iljs rentrè- 
resit idads Jargeaw. 

Le lendemain-, les oanons et les bombaitles 
commencèrent à tirer sur la ville. Les assiégés 
avaient aussi une forte artillerie. Le duc d'A- 
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lençon s'étant trop avancé , la Pucelle lui cria 
de s'éloigner , que la bombarde ennemie allait 
tirer sur lui. Il se recula , et au moment même 
le sire du Lude fut tué au lieu où il était. Ce 
prince était déjà un de ceux qui avaient le plus 
de croyance et d'afi'ection pour Jeanne ; il ad- 
mira bien plus encore la science que Dieu avait 
mise en elle. 

Il fallait presser ce siège , car les Anglais at- 
tendaient de Paris un renfort considérable, 
qu ils demandaient sans cesse au duc de Bed- 
ford , et que devait commander sir Fastolf , ce 
capitaine si redouté des Français ^ La crainte 
de le voir arriver troublait le cœur de plus d'un 
homme d'armes; la Pucelle les rassurait tous. 
Enfin , le troisième jour il y eut brèche suffi- 
sante. Le comte de Suffolk demanda alors à 
traiter, promettant de rendre la ville dans 
quinze jours , s'il n'était pas secouru. On lui 
répondit que tout ce qu'on pouvait accorder 
aux Anglais, c'était la vie sauve et la permis- 
sion d'emmener leurs chevaux. « Autrement, 
» ils seront pris d'assaut, » disait la Pucelle. 

* Continuation du Journal du siège. 
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En eflfet on s'apprêtait à le donner : « En 
» avant , gentil duc ; à l'assaut ! » cria Jeanne. 
Le prince pensait qu'on devait attendre en- 
core un peu, « N'ayez doute, répliqua-t-elle ; 
». l'heure est prête quand il plait à Dieu ; il 
» veut que nous allions en avant , et veut nous 

» aider Ah! gentil duc, as-tu peur? Tu 

» sais que j'ai promis à ta femme de te rame- 



» ner ^ » 



. L'assaut commença ; les gens d'armes se je- 
tèrent de tous côtés dans le fossé et le com- 
blaient de fascines. Ils dressaient leurs échelles; 
mais les Anglais se défendaient si bien , que 
le combat était terrible. Il durait depuis quatre 
heures ; le comte de Suflfolk fit crier qu'il vou- 
lait parler au duc d'Alençoû ; il ne fut point 
écouté. La Pucelle, portant son étendard, fit 
planter une échelle à l'endroit où la défense 
semblait la plus âpre et monta hardiment. 
Une grosse pierre, roulée du haut de la mu- 
raille , tomba sur sa tête , se brisa sur le casque, 
et la renversa dans le fossé. .On la crut morte ; 
mais elle se releva, au même moment. « Sus^ 

* Déposition du duc d'Alencon. 
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i> biiB y amis , criail>eHè ; poire Sire a cèn- 
» dmtiné les Anglais^; à cette heure ^ ils sont à 
» tïçmê. » 

M. 

li'assaut becomiàetica avec^ine nouvdOe yail:^ 
}ance , et S£fûs tarder la ville fut emportée. Les 
gens d'aimes ^e mirent aussitôt à poursuivre 
lék Àâglais par les rués , et en faisaient un 
grand carnage^ jusque dans les maisons ou ils 
se cachaient. Le comte de SuflTolk venait de 
yDip périr son frère Alexandre de la Poole ^ lui- 
ipême était prêt à tomber entre lei^ maihs des 
gens des cominuïies, qui n épargnaient per- 
sonnel II s'adressa à un homme* d'amies qai 
le poursuivait : a Es * tu gentilhotnme ? d lui 
demanda-t-iL a Oui, répondit celui-là, qui 
était un écuydr du pays d'Auvergne, nommé 
Guillaumte Regnault. «Ës-tu chevalier ?d con^ 
tinua le chef des Angkis; « Non, » reprit loya- 
lement lecuyer. «Tu le seras de mob fait, )• 
dit le comte de Suffolk. Il lui donna l'accolade 
avec son épée, puis la lui remit et 8é rendit 
son prisonnier. Jean de la Poole , son frère , 
s'était aussi livré k rançon. Le duc d'Aiençon 

^ Chronique de la PuCelle 
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et Jeanne réussirent à les sauver avec ilne qua^: 
rantaine d'autres Anglais, en les envoyant. ià 
Orléans sur un bateau. Le reste fût tué dâns) le- 
désordre de ïassaiit; et naêriie, cormhe iladf 
vint quelques débâts entre les gentiLAiomiheà: 
sur le fait de leurs piisonzûers, les gens de 
gûei^re de moindre état en profitèreiït pbuv les 
mettre à mort. Le tumulte était si grand, qôè 
l'église fut pillée^ malgré les ordres de la Pat 
celle^ 

Dé retour k Orléans , on y trouva encore de. 
nouveaux: capitaines, car les seigneurs . km-, 
vaient niaintenant de toutes parts. Ceux qui 
n'avaient pas asse^; d 'argent pour s'équiper j 
venaient comme coutiUie;;ps ou simples archérs:,, 
montés sur de petits cbévaujc. Le conxte 4e( 
Vendôme , le sire de Loheac, son frère Guy 
de Laval, le seigneur de la Tour-d' Auvergne ; 
et beaucoup d'autres encore, vinrent se joinrr 
dre au doc d'Alençon et à la Pucelle. Towl^ 
aussitôt les Français marchèrent vers Meungrri 
sur-Loire ; ils gagnèrent le pont , et kîsaant le 
château occupé par une jpetîte garnison» ^afty^ 
glaise^quie codQntniandait lord Scale^., ii$ aJl^eptf 
devant Beaugency > où oomBqandaît le iatoo^ai 
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Fastolf, n'était pas chose raisonnable. Aussi, 
comme le cJuc cf Alençon et la Pucelle allaient 
monter à cheval , la Hire et quelques autres se 
mirent à dire que si la Pucelle marchait contre 
le comte de Richfemont , elle trouverait à qui 
parler, et qu'il y avait assez de gens qui aime- 
raient mieux le connétable que toutes lespu- 
celles du royaume, 

La chose n'était point encore décidéie , lors- 
qu'on apprît qu'en effet Talbot approchait. Pour 
lors , la Pucelle dit la- première qu'il y avait be- 
soin de s'aidef les uns" des autres. D'autre part, 
le connétable avait fait parler à Jeanne. On lui 
avait expliqué que le roi était trompé par dfe 
faux rapports ; que c'était à elle, par le pou-», 
voir qu'elle avait, à pardonner au* conné- 
table ses offenses, s'il eii avait comfmis^ , €» 
à le recevoir dan§ l'assemblée des homniéls 
d'armes dont elle était chef. Plusieurs che- 
valiers lui garantirent, pat* serment et sous 
leur sceau, la fidélité du connétable. EMe se 
montra alors contente de sa venue ; et le lende, 
main , avec le duc d' Alençon , le bâtard d'Or- 
léans , le sire de Laval , et les autres chefe , elle 
s'en vint à cheval à la rencontre du connétable. 
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Chacun mit pied à terre ^ et la Pucelle s'in- 
'Clina pour embrasser les genoux du prince. 
«Jeanne, dit-il, on m'a dît que vous vou- 
» liez me combattre;* je ne sais si vous ve- 
» nez de Dieu ou non : si vous êtes de 
» Dieu, je ne vous crains en rien; car Dieu 
» sait mon bon vouloir : si vous êtes du 
» diable , je vous crains encore moins. » 

En effet, il n'y avait pas de plus grand 
ennemi de la sorcellerie^ des sorciers et des 
hérétiques, que le connétable ^ Autant il en 
pouvait découvrir en Bretagne et en Poi- 
tou, autant il en faisait brûler sur l'heure 
même ; parfois il trouvait les évêques mêmes 
trop doux pour un crime si abominable. 

Ainsi donc , étant bienvenu de tous , le con- 
nétable joignit ses gens à ceux du duc d'Alen- 
çon. Selon l'usage, il fut, comme nouveau 
venu , contraint à commander le guet durant 
la première nuit; et certes, ce fut la pre- 
mière fois que le guet fut mené par le con- 
nétable de France. 

Le château de Beaugency ne pouvait plus 

' Mémoires deRichemont. 
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se défendre contre tant de gens; la garnison 
que commapdait le sire de Guetcn, bailli 
d'Évreux , obtint de sortir , chaque honuue 
gardant son cheval , son armure , et la valeur 
d un marc d'argent. 

Lord Talbpt et lord Scalçs, ne pouvant se- 
courir Beaugency , avaient marché sur Meung, 
pour reprendre le pont. Mais, comme les 
Français avançaient , les Anglais remontèrent 
vers la Beauce. 

Au premier bruit de l'arrivée des Anglais, 
renforcés de toute la compagnie que leur avait 
amenée sir Jean Fastolf , les chefs français 
s'étaient montrés un moment incertains de ce 
qu'ils avaient à faire , et s'ils devaient risquer 
de combattre en plaine campagne. On vit alors 
quel avantage c'était d'avoir reçu le cqmte 
de Richemont. « Ah! beau connélable, lui 
» dit Jeanne, vous nétes pas venu de par 
» moi, mais vous êtes le trèsrbien venu. » 
Le duc d'Alençon lui demanda ce qu elle 
croyait qu'il fallût faire ^ . Beaucoup des gens 
du roi avaient peur ; ils ae souvenaient d' Asin- 

' Déposition du duc d'Alençon. 



DE PATAi. — 4429. 355 

court, de Grevant, de Verneuil, de la jour- 
née des Harengs. Ils savaient combien les 
Anglais étaient habiles à disposer les batailles. 
« n fera bon avoir des chevaux , disait-on. — 
» Avez-vous de bons éperons? demanda la 
» Pucelle. — Gomment ! s'écrièrent les capî- 
» taines , devons-nous donc fuir ? Non , re- 
» prit-elle , il faut chevaucher hardiment ; tiôus 
» aurons bon compte des Anglais , et les 
» éperons seront d'usage pour les poursui- 
w vre. » 

Ce fut alors que l'on se résolut à niarcher 
après eux vers Janville, à travers la Beâuce. 
La Pucelle encourageait tout le monde : « En 
» mon Dieu , disait-elle , il les faut combattre. 
» Quand ils seraient pendus aux nues^ nous 
)> les aurons ; car Dieu nous a envoyés pour 
)> les punir. Le gentil roi aura aujourd'hui 
)) la plus grande victoire qu'il ait jamais eue ; 
» mon conseil m'a dit qu'ils étaient à nous. » 

En même temps le connétable lit porter son 
étendard en avant ^ et chacun Je suivit ^ 

On forma une forte avant-garde des gens 

' Mémoires deRichemont. 
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d'armes les mieux montés , et pour les conduire 
on choisit la Hire , Saintraille , Ambroise de 
Loré , le sire de Beaumanoir , Jamet de Tillaj 
et d'autres braves chevaliers. Jeanne aurait 
bien voulu être de cette avant-garde ^ ; on pré- 
féra qu elle demeurât au corps de bataille avec 
le duc d' Alençon , le connétable , le Bâtard , le 
maréchal de Boussac , Tamiral , les seigneurs 
d'Albret y de Laval ^ de Gaucourt. 

La Hire et les che& de l'avant-garde avaient 
commandement de serrer les Anglais de façon 
à ne leur point laisser le temps de se ranger 
en un lieu fort et de se retrancher. Ils s'en 
allaient chevauchant dans cette belle plaine 
de Beauce , où le pays n offrait nul lieu à 
s'appuyer , que de loin en loin quelques jeunes 
bois ^. Quand la Hire fut arrivé , avec soixante 
ou quatre-vingts des siens, au lieu nommé les 
Coignées ; près de la ville de Patai, un cerf 
partit tout d'un coup devant lui , et peu après 
on entendit les cris et le bruit qu'avait élevés 

' Dépositions de Louis de Contes. 
* Mémoires de Richemont. — Monstrelet. — Chro- 
nique de la Pucelle. — Tripaut. 
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1 animal parmi Tarmée anglaise , ou il s'alla 
jeter ^ Les capitaines français ainsi avertis 
que l'ennemi était là , et que l'heure était venue, 
rangèrent leurs gens en bon ordre. 

De leur côté les Anglais étaient dans de 
grandes incertitudes. Sir Fastolf et d'autres 
étaient d'avis de ne point combattre, mais de 
se retirer et de se mettre dans les châteaux , 
villes et forteresses , en abandonnant la cam- 
pagne , afin d'attendre les renforts qui vien- 
draient bientôt d'Angleterre; ils disaient que 
leurs gens étaient encore tout efirayés et ébahis 
des pertes qu'ils avaient faites devant Orléans 
et à Jargeau : qu'au contraire les Français 
étaient animés et enorgueillis : qu'il fallait 
donner aux esprits le temps de se rassurer , et 
ne rienprécipitei*. 

Lord Talbot fut d'autre opinion , et voulut 
combattre puisque les Français présentaient 
bataille. Puis il y eut encore consultation sur 
l'ordonnance du combat. Les uns voulaient 
qu'on mît pied à terre à la place même où l'on 
était, et se trouvaient assez bien retranchés sur 

• 

' Monstrelet. 
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leur flanc par une forte haie qui arrêterait les 
cl^vaux des Français. D'autres voulaient pren- 
dre une meilleure position , et s appuyer d'une 
part sur une forte abbaye du village de Patai, 
de l'autre sur un petit bois. Pendant le mouve- 
mçnt d'un quart de lieue qu'il fallut faire pour 
aller s'y placer, Tavant-garde française avait 
Çalopé grand train, en suivant la mardis des 
ennemis ^ . Ayant que les Anglais fussent ran^ 
gés, avant que tous leurs honmfies d'ai^nies 
eussent mis pied à terre, ayant que les archers 
eussent ç\?mté devant eux leurs pieux aiguisés,, 
les Français , encouragés par la mauvaise dé- 
fense qu'il aboyaient depuis quelque temps faire 
à leui!s anciens adyerswes, sejetèreptdeplein 
çl^oc tout au travers. Le combat ne ful^ pas 
long. Sir Jean Fastolf , le bâtard de Thi^a , et 
ceupL qui n'étaient pas descendus de cheval, 
prirent presque aussitôt la fuite* LordT^lbot 
et les, autres capitaines ne purent rallier leurs 
gei^s. Le corps de bataille des Français arriva , 
et acheva 1a défaite. Il y eut un grand massacre 
des archers et de ces pauvres gens des com- 

* MéoiQireade Richemont. — Monstrelel.— Chartier. 
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munes d' Angleterre , que depuis tant d'années 
on amenait motirîr en France , et qui , vain- 
queurs ou vaincus, ne revoyaient guère leur 
pays ^ Lord Talbot, lord Scales, lord Hun<- 
gerford, et la plupart des capitaines anglais, 
se rendirent prisonniers. « Hé bien , seigneur 
n Talbot, lui dit le duc d'Alençon, vous ne 
» vous attendiez pas à cela ce matin ? — Cest 
» la fortune de la guerre , w répondit TAnglais 
sans s'émouvoir. On lui montra, ainsi quail 
comte de Suffolk, déjà prisonnier depuis Jar- 
geau , la prophétie de Merlin , qui avait an- 
noncé que la France serait sauvée par une 
vierge *. 

La poursuite des fuyards dura long-temps, 
et ceux qui n avaient pas de quoi se racheter 
étaient, comme à la coutume, traités bien 
cruellement. Jeanne n'endurait point avec pa- 
tience cette méchanceté des gens de guerre. 
Gomme devant elle un prisonnier fut frappé 
à la tête et abattu tout sanglant, elle descen- 
dit de cheval , le soutint dans ses bras , fit appe^ 

* Moastrelet. 

' Déposition du duc d'Aiençon. 
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1er un confesseur ; en attendant elle le soignait 
et s'efforçait de lui donjier bonnes pensées et 
bon courage ^ 

Cependant le duc de Bedford était à Gorbeil, 
attendant des nouvelles des Anglais , lorsqu'il 
y vit arriver sir Jean Fastolf en fugitif. Sa 
colère fut si grande, que, sans se souvenir de 
la bataille des Harengs , il lui ôta le ruban de 
la Jarretière. Il revint à Paris ; la ville était 
toute troublée du bruit de la victoire des Fran- 
çais. On disait que les Armagnacs allaient al*ri- 
ver ^. Le conseil fut assemblé et les serviteurs 
du roi anglais pleuraient en écoutant le récit des 
misères et de la destruction de leurs gens. On 
travailla nuit et jour à fortifier la ville; on aug- 
menta le guet. Pour plus de sûreté , on chan- 
gea le prévôt des marchands et les échevins , et 
ils furent remplacés par des bourgeois encore 
plus ennemis des Français. 

Ce qui était le plus nécessaire , c'était d'avoir 
des secours d'Angleterre. Le duc de Bedford 

■ Déposition de Louis de Contes. 
' Monstrelet. — Journal de Paris. — Registre da 
Parlement. 
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en demandait depuis long-temps; mais les 
discordes du duc de Glocester et du cardinal 
de Winchester troublaient toutes les affaires. 
Il écrivit de nouveau. 

(( Toutes choses prospéraient ici pour vous^ 
disait sa lettre , jusqu^au temps du siège d'Or^ 
léans, entrepris Dieu sait par quels conseils. 
Après la mort de mon cousin de Salisbury, 
que Dieu absolve, qui est tombé, ce semble, 
par la main de Dieu , vos troupes , qui étaient 
en grand nombre à ce siège , ont reçu un ter-^ 
rible échec. Gela est arrivé, en partie, comme 
nous nous le persuadons, par la confiance que 
les ennemis ont eue en une femme née du li- 
mon de Venfer, et disciple de Satan, qu'ils 
appellent la Pucelle , laquelle s'est servie d'en- 
chantemens et de sortilèges. Gette défaite a 
non-seulement diminué le nombre de vos trou* 
pes , mais en même temps a fait perdre 
courage à celles qui restent, dune manière 
étonnante. De plus elle a encouragé vos enne- 
mis à s'assembler incontinent en grand nom- 
bre. » 

La ressource des chefs d'Angleterre contre 
l'épouvante inspirée par la Pucelle était en 
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%Sst de k U^ter de sorcière et de magicienne, 
dépendant la renommée ne ptd>liait rien que 
d'édifiant de cette saiiite fiUe. Tous cent 
qui rapprochaient ne voyaient en die que 
piété, doucem* et eoùrage. Fut-elle venue de 
Tenfer , il n j avait pas là de quoi diminiJer la 
frsiyeur des archers d'Angleterre ; aussi leurs 
capitaines ne savaient quds discours leur 
tenir \ 

lie duc de Bedford avait maintenant gifand 
irepentir de s'être montré si hautain envers son 
heau^-frère de Bourgogne ; rien n'était pltis 
pressant que de l'apaiser. On résolut ; d'âc-* 
ctfird avec les Parisiens , de lui envoyer mie so* 
lennelle ambassade, afin de lui exposer l'étrange 
état des affaires, et de le conjurer de venir au 
plus tôt à Paris, pour aviser ce qu'il était à pro^ 
pos de faire. L'évéque de Noyon, deux docteurs 
de l'université et plusieurs notables bourgeois 
se rendirent à Hesdin , où était pour lors le 
Duc , qui relevait de maladie. Il les reçut bien 
et leur promk de venir bientôt k Paris. U y 

* Monstrelcft. — Journal de Paris. -- Regisftt^e du Par- 
letnent. 
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arriva le 10 jqiUet ^ avec six ou s^t cents 
combattans assemblés k la hâte dans son comté 
d'Artois. Sa venue rendit courage aux parti- 
sans d^ Anglais et des Bourguignons. De 
grands conseils, furent tenus ; les promesses 
et les alliances furent renouvelées et confir- 
mées entre les deux beaux-frères. Pour tani- 
mer encore mieux les esprits des Parisiens, 
et réveiller leur vieille haine contre les Armi^ 
gnacs y les deux ducs ordonnèrent une graad^ 
cérémonie. Un sermon fut d'abord prêché k 
Notre-Dame, devant eux; puis il$ se rendir* 
rent en procession solennelle au Palais. Là ^ en 
présence du Parlement, des. maîtres des irequê- 
tes, de l'évêque, du chapitre, du prévôt des mtaiv 
chands , des principaux bourgeois , on donna 
lecture de Vancien traité conclu aU: Ponceau 
entre le feu dtic Jean et le Dauphin , puis il 
fut fait un récit de l'assassinat de Montereau, 
où rien ne fiit épargné pour rendre odieux le 
roi et ses partisans. Après cettç lecture, il» 
s'éleva , dans toute l'assistance , un grand nnurr 
mure et des cris contre les Armagnacs; Le 
duc de Bourgogne, ayant demandfs à parler , 
reproduisit sa plainte contre Châvliss d^ ¥»» 
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lois, et déclara qu'il voulait venger le meurtre 
de son père. Alors les gens du Parlement et 
les plus notables bourgeois renouvelèrent par 
acclamations leur serment au traité de Troyes. 
Durant un mois, on ne fit que demander et 
recevoir de tous la confirmation de ce ser- 
ment. 

Le lendemain de cette cérémonie le duc 
de Bourgogne repartit pour la Flandre , em- 
menant avec lui sa sœur , la duchesse de Bed- 
ford , qui passait pour avoir quelque crédit 
sur son esprit. Il laissa à Paris le sire de Tlsle- 
Adam, avec environ sept cents combattans. 
Il envoya aussi , peu après , une garnison à 
Meaux , sous le commandement du bâtard de 
Saint-Pol. C'eût été bien peu pour rassurer 
et défendre les Parisiens ; mais dans le même 
moment le régent recevait d'Angleterre un 
renfort de deux cent cinquante lances et de 
deux mille archers. Cette assemblée de gens 
de guerre avait été faite par le cardinal de 
Winchester , sur la demande du pape , afin 
d'aller contre les hérétiques de la Bohême , 
qu'avaient pervertis les erreurs de Jean Hus. 
Les affaires des Anglais en France étaient deve- 
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nues si difficiles, qu'il fallut bien que le conseil 
de Londres permit au duc de Bedford de re- 
tenir , pour servir contre les Français , tous ces 
gens de la croisade. Avec ce secours et les gar- 
nisons de Normandie , le régent espérait aviser 
au danger pressant où il se trouvait , et qui s'ac- 
croissait chaque jour; car , après la bataille de 
Patai , et durant tous ces préparatifs des An- 
glais, le roi Charles, ainsi qu'on va le raconter, 
s'était emparé de la Champagne. Il ne s'agissait 
plus maintenant de traiter le duc Philippe avec 
un superbe dédain. « Monseigneur de Bourgo- 
gne , écrivait le duc de Bedford en Angle- 
terre , a fait grandement et honorablement 
son devoir d'aider et de servir le roi , et s'est 
montré en ce besoin , de plusieurs manières , 
vrai parent , ami et loyal vassal du roi dont 
il doit être bien honorablement recommandé ; 
n'eût été sa faveur, Paris et tout le reste étaient 
perdus de ce coup. On vous dira comment le 
Dauphin s'est mis en campagne de sa personne , 
à très-grosse puissance ; et pour la crainte qu'on 
en a déjà , plusieurs bonnes villes, cités et châ- 
teaux, sans attendre siège , se sont mis en 
obéissance. Aujourd'hui 16 de juillet, il doit 



366 FIN DE LA PROSPÉRITÉ DES ANGLAIS. 

arriver à Reiiïis ; demain on lui ouvrira les 
portes, lundi il se fera sacrer; incontinent après 
son sacre , il a intention de venir devant Paris , 
et espère y entrer ^ » 

» Rymer. 
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